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LA    CAVERNE 

DE  SOUAÎÎE. 

ACTE    PREMIER. 

l,c  théâtre  représenta  V'intérh'ur  fin  parc  du  châ- 
teau de  Dornhf;l/fi.  Les  ■villageois  et  viilat'eoi- 
ses  sont  occupés  à  faire  des  préparatifs  de  fête, 
et  a  dresser  un  trôiie  en  feuillage.  Jf^oalter ,  le 
sénéchal  du  chdte^iu  ,  est  assis  sur  un  banc  de 
gazon  :  au.lever  du  rideau  àl  se  lève  pour  voir  si 
les  préparatifs  sont  achevés. 


SCENE     PREMIERE. 

W  O  A  L  T  E  U  ,  Villageois  ,  Villageoises. 
\v  o  A   L  T   E  )i  ,   d'un  air  triste. 

X  ENDANT  que  ces  hojinêt'^s  villageois  s'empressent  à  tout  pré- 
parer pour  oiiiir,  au  comte  de  Dornlieini,  une  tète  digne  du 
brillant  hymen  qu'il  contracte  avec  Clémence,  tille  du  Mar- 
grave d'Ursiiikeii...  c)  maliieureux  Gustave!  mon  cher  maître! 
que  de  tourmens  affreux  n'avez-vous  pas  à  d<;vorer.  (  //  reflé- 
chit.) Je  ne  puis  revenir  du  trouble  où  m'a  jeté  la  vue  du  che- 
valier Ulric  I  hier  ,  lors  de  son  arrivée  au  château  ,  j'ai  cru  , 
oui  ,  j'ai  cru  reconnaitie  dans  ses  traits  quelques-uris  de  ceux 
de  la  victime  du  barbare  Raymond  ,  et  cette  prévention  me 
plonge  dans  la  plus  atheuse  anxiété.  Il  faut  que  j'interroi;e  son 
écuyer  ;  je  veux  tirer  de  lui  des  éclaircissenieus  qui  peuvent 
devenir  fort  utiles  à  mes  projets.  (  il  remonte  la  .•^eène  et  s'a^ 
dresse  aux  x'ilhigeois.  )  Bien  ,  mes  amis  ,  je  suis  content  de 
vos  travaux  ;  soyez  persuadés  que  le  comte  récompensera  gé- 
néreusement votre  zèle  ,  il  sera  satisfait  do  la  joie  que  vous 
cause  l'alliance  qui  doit  faire  son  bonheur.  {M  )  {  I-es  villa-* 
geois  sorti  7i\  ) 
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SCENE    II. 

Les    r  r  lî  c  i  d  k  n  s  ,     F  A   IJ  R  I  C  E. 

FABRICE  ,   entre  en  scène  en  regardant  de  tons  cotrs. 
Bien  !    bien  î  c/cst  vraiment  joli    tous  ces  enjciivcnirns-l.'t  j 
s«ve»-voiis  que  c'est  un   fort   agréable  loup-tl'oeil  :  toutes  ces 
guirlandes...  tous  ces  préparatifs  sont  cliarui.ins. 

w    o    A    L    T    E    R. 

C'est  donc  de  ■yotre  goût  ,  Fabrice  ? 

F    A    B    K    I     C    E. 

Oui,  M.  Wonlter,  c'est  de  mon  got'it,  et  ce  sera  du  goût  de 
tous  les  hommes  qui  auront  du  goût. 

W    O     *     L    T    E    R. 

Allons,  je  suis  contient  de  votre  suffrage. 

r     A     II    It     I     G     B. 

Assex ,  assez  de  compiimens,  M,  Woalter,  assez  de  compll- 
mens  comme  ça  :  je  vois  que  vous  aouIcz  vous  amuser  à  mes 
dépens  ;  mais  ca  ne  prendra  pas,  je  vous  en  avertis  ,  et  cela  , 
parce  que  je  ne  suis  pas  aussi  bètf-  que  l'on  pourrait  me  croire 
imbéciUe:  entendez-vous,  monsieur  le  Sénéchal.  .  .  Et  puis  , 
d'aillfurs  ,  puisqu'il  faut  vous  ciitiquer  pour  vous  plaire,  je 
vous  dirai  que  je  trouve  qu'il  manque  une  chose  à  votre  fête  ? 
vvoALTKR,  ironiquement. 

De  grâce,  daignez  m'en  avertir 

FABRICE. 

Oui ,  oui ,   raillez  toujours  ,  je  vous  le  conseille.  Eh  bien  , 
oui,  il  manque  une  chose,  une  chose  essentielle  encore, 
w   o    A    L    T  E    R. 

Dites. 

r    A    U    R     I    C    E. 

Eh  bien  !  c'est  un  repas...  Avez-vous  pu  oublier  un  repas  ? 
TOUS  ne  connaissez  doiic  point  l'excellent  proverbe  qui  dît 
comme  ça  qu'il  n'y  a  point  de  bonne  fête  sans  bombance.  Ah  î 
dieu  ,  pouvez-vous  ignorer  un  proverbe  comme  celui-là 
w  o  A  L  T  E  R. 
Il  paraît  qtie  cela  vous  inquiète  beaucoup  ]  eh  bien  ,  conso- 
lez-vous, mon  ami,  il  y  a  un  repas. 

FABRICE. 

Vous  ne  me  le  disiez  pas  5  ah  I  comme  c'est  traître...  Qu'at- 
tend-t-on  pour  se  mette  à  table  ? 

w    o    A    L   T   E    R. 

L'arritée  des  villageoises  et  villageois  d'Ursinken  }  ceux  de 
Dornlieim  sont  déjà  ici. 
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7    A     B    R     X    C    B. 

Mettons-nous  tQUJours  à  table  ,  cela  les  fera  venir  comme 
on  dit. 

w   o    A    I.    T    E    B. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

F    A    B    n    I    c    E. 
Pourquoi  sont-ils  donc  si  long-tems  a  arriver  ,  est-ce  qu'ils 
demeurent  loin  d'ici. 

AV  o     A    I.    T    E    R. 

Non  ;  car  en  prenant  la  bonne  route,  il  n'y  a  que  deux  pe- 
tites lieues  ;  mais  ils  appréUyiident  trop  de  passer  devant  la 
caverne  de  Souabe,  aussi  f^m-ils  un  tircuitqni  double  presque 
le  chemin. 

FABRICE. 

A  propos,  M.  Woalter,  on  dit  qu'il  revient  des  esprits  dans 
cette  caverne  :  est-elle  bien  loin  d'ici. 

\V    o    A    L    T    K    R . 

Non,  mon  ami,  elle  n'est  point  éloignée  de  ces  li  eux. 

FABRICE. 

Monsieur  le  Sénéchal  ,  je  vous  en  prie,  dites-moi  donc  de 
quel  coté  ? 

WOALTER. 

Pourquoi  ? 

r    A    B    R    I    C    E. 

Pourquoi  ? 

WOALTER. 

Oui,  pourquoi  ?  est-ce  que  vous  auriez  intention  de  la  visi- 
ter. 

FABRICE. 

Non,  non,  du  tout,  je  ne  suis  pas  curieux',  c'est  au  contraire 
pour  ne  pas  passer  de  ce  côté  là. 

w    o    A    L    T    E    R. 

Votre  maître  ne  pense  pas  de  même,  j'en  suis  sur. 

F    A    B     R     1     CE. 

Comment  voulez-vous  qu'il  ait  peur  des  démons  ?  mon  maî- 
tre est  un  vrai  diable  qui  ne  craint  rien  }  c'est  le  plus  intré- 
pide de  tout  les  chevaliers  ,  ça  passe  la  bravoure  :  c'est  folie  , 
vraiment  !  c'est  folie  !  et  j'ai  même  un  service  à  tous  deman- 
der. 

WOALTER. 

Vous,  Fabrice. 

r    A    B-R    I    C     E. 

Moi-même. 

WOALTER. 

Quel  est-il? 


(M 

T    X    U    K    i   C    Z. 

C'est  de  f»e  point  parler  de  celtu  caverns  6evan\  le  seigneur 
L/lrir  ^  car,  je  leVormais,  il  est  lnMiimc  a  y  aU«T  pour  son  ncui- 
senient  j  tt  <:oinnie  je  serais  forcé  de  l'accompagner  ,  je  vous 
prie... 

w   o    A     L   T    E    B. 

Je  le  veux  hien  ;  m.>is,  flltes-m-i  ,  n'est-ce  point  la  crainte 
ïjiii  vous  porte  à  in^  faire  cette  prière. 

FABRICE. 

La  crainte  !  ir.oi  ,  peur  !  vous  ne  me  connais.sez  pas  ^  je  le 
>ois  bien.  J|  est  vrai,  cependant,  que  je  n'aime  pas  les  reve- 
nans  ;  je  me  bats  contre  un  honime  tout  comme  un  autre  ; 
mais  je  n'.iiine  pa5  ces  j:,fns  tjui  reviennent  de  l'autre  monde 
pour  fnîre  enrager  les  vivaps  :  lieureuf.ement  qu'ils  sont  rares 
les  esprits,  ei  je  puis  vous  assurer  que,  depuis  dix  ans  (pie  je 
parcours  l'Alleniapue,  ]e  n'en  ai   point  encore  trouvé  un  seul. 

w    o    A     ï.     TE     R  . 

(yi  part.)  Il  f.tul  Tinterroger  sur  son  maître,  (/au/.)  Fabrice, 
y  a-t-il  loug-tems  que  vous  êtes  au  service  du  chevalier  Ulric. 
F    A    B    n    I    c    £. 
Depuis  une  année. 

VV    o    A     I.     TER. 

Je  croyais  c^ue  vous  élitz  de  la  même  cojitrée  et  que  vous 
aviez  suivi  le  chevalier  au  inème  moment  où  il  prit  le  parti 
des  armes. 

FABRICE. 

Non,  non,  je  suis  de  la  Saxe,  moi  j  et  mon  maître  est  de  la 
Bohème. 

■\v   o    A    L    T    E    R  ,   o  part. 

De  la  Bohême  1  précisément  !  (  haut.  )  De  B')hême  ,  dîtes- 
Tous  1  mais  j'ai  long-tems  hai»ilé  ce  pays  ,  j'y  connais  même 
tous  les  châtelains  j  nommez-moi  la  famille  du  chevalier  Ul- 
ric, et  peut-être... 

r    A    B    TV     1     c    2. 

Ma  foi,  M.  Woalter,  je  n'ai  j.imais  hasardé  à  lui  fuire  des 
questions  sur  sa  famille  dans  la  crainte  de  le  mettre  dans  l'em- 
barras. 

w    o    A     I.    T    £    R. 
C'omment. 

FABRICE. 

C'est  que...  (M.) 

U    V      PAYSAN. 

Le  seigneur  Alexis  s'avance  de  ce  coté  avec  son  écuyer, 

w   o   A    L    T    »    B. 
I^àcheux  contre-tems   ! 
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T  A  B  R   I  c  F. ,   ^-  part. 
Tant  mieux  ,  car  je  ne  savais   f  lus  que  lui  dijc...  Il  est  cu- 
rieux, M.  le  Sénéchal.  (M.)  (  Alexis  et  Ei.c.:i^r  entrent  en 
scène.  ) 


SCENE     III. 

Les  PRÉcÉrsrvs,     ALEXI'î  ,    ELV  ANOR. 
A   L  £  X  I  S ,   avec  contrcinte. 
J'admire  votre  E<'le,  V/oalter  ;  votre  emire''«empnl  à  plaire 
au  Comte,   prouve   ciimbiesi  vous  ctes  satisfait  de  si  n  union 
avec  la  fille  du  margrave  d'Ursinkeii. 

W    O    A    L    T     F    R. 

Soumis  aux  volontcs  du  Comte  ,  \otre  pi^re  ,  je  d^is  Ruivre 
exactement  les  ordres  tiu'il  me  donne  ;  heureux  si  le  dr,n  de 
la  toi  de  la  belle  Clémence  dissipe  à  jamais  cette  sombre  mé- 
lancolie dont  son  cœurest  atteint  depuis  si  long-iems  ,  et  dé- 
truise,  s'il  se  peut ,  tontes  les  idées  qui  pourraient  troubler  sa 
félicité. 

AtExrs,a  Fabrice. 

Et  toi,  Fabrice,  que  faisais-tu  en  ces  lieux  ? 

FABRICE. 

Je  vous  attendais,  seigneur,  pour  vous  dire  que  mon  mnître 
se  trouvera  au  rendtz-vous  que  vous  lui  avec  assigné:  dans 
deux  minutes  il  sera  ici. 

A   L    E   X  I   s  ,   a  JLUanor^  à  mi- vois. 

Il  faut  éloigner  c  s  importuns,  j'ai  besoin  d'être  seul  avor  le 
chevalier  Ulric.  (  haut,  )  Retournez  près  du  Comte,  et  hàtez- 
•voiis  de  l'instruire  que  ses  désirs  sont  remplis.  Allez.  (  à  Fa» 
brice.  )  Fabrice  ,  previens-ton  maître  que  je  l'attends  avec  la 
plus  vive  impatience. 

»    A    B   R    I    c    F.. 

Oui,  seigneur,  j'y  cours.  {M-)  Vyoalter  et  Fabrice  sort-'Ttt.) 

SCENE     I  V. 
ALEXIS,     ELV  ANOR. 

A    I,     s     X     1     s. 

Siiis-je  assez  malheureux  !  comment  rompre  ,  Elvanor  ,  un 
hymen  (jui  va  faire  le  malheur  de  nia  viel  faut-il  que  celui  qui 
m'a  donné  l'existence,  me  prive  de  l'objet  qui  seul  peut  me  la 
faire  chérir  !.  .  ,  Fatale  destinée  !  dans  un  père  je  trouve  wn 
rival  î...  Je  saurai  lui  ravir  l'infortunée  Clémence;  elle  déba- 
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f>rouve  ces  noeutls...  Quelques  larmes  qui  Ini  sont  échappiet 
oi<.qufile  rptv't  l''>rdre  barbar»  de  donner  sa  main  ,  me  sont 
un  siV  carant  qu'il  n'est  p,.int  airaé...  Belle  Clémence  1  je  ne> 
soulfHr.ii  point  ce  cruel  satritire.  A.  quelques  milles  d'ici  le 
comte  p..ssele  un  cliâteun  fortifié  de  toute  part  5  la  clef  de  se» 
états,  et  tpii  est  d'une  si  grande  importance  pour  le  maintient 
de  ses  droits,  qu'il  m'en  a  confié  le  command«ment  :  c'est  là 
que  je  saurai  braver  son  courroux  ,  et  te  soustraire  à  sa  tyran- 
nie. 

E  L  V  A  n  o  R. 
Mais  ,  seigneur  ,  songez  aux  «lifficultés. 

A   J.  £  X   I  s. 
J'y  parviendrai.  Aucun  doute  ne  plane  sur  moi,  et  le  comte 
ignore  mon  amuur  poui  (clémence  :  je  n'ai  rien  à  crainde. 

E     L     V     A     K     OH. 

Mais  lorsqu'il  en  sera  instruit,  comment  éviter  ses  poursui- 
tes ? 

A    I.    E    X    I    s. 

En  fuyant  pour  jamais  ces  lieux. 

E     L    V    A    N    O    R. 

Quoi  !  seigneur  ,  vous  renonctricï  à  l'héritage  du  comté  de 
Dornheim?  iN'eii  d.utez  pas,  votre  père  ,  dans  sa  colère,  vous 
enlèvera  toutes  ses  richesses  j  et  alors,  quelle  sera  votre  es- 
poir ? 

ALEXIS. 

Que  Clémenca  soit  en  ma  puissance,  et  mes  vœux  sont  rem- 
plis j  unie  à  ma  destinée,  nous  saurons  iiéchir  lu  courroux  du 
Margrave  ,  Sfm  père  ;  lui-rnenie  noub  servira  d  appui  pour  dé- 
sarmer la  colère  du  Comte.  Ij'ailleius,  lout  semble  rny  favori- 
ser :  l'arrivée  du  brave  Ulric  ,  mon  ami ,  est  pour  moi  du  plus 
grand  intérêt,  l'intimité  qui  règne  depuis  long-t( -ras  entre  nous 
deus  ,  m'assure  qu'il  tentera  tout  p;^ur  mon  bonlieur.  Dans 
l'entretien  que  je  vais  avoir  avec  lui  ,  je  lui  ferai  part  de  mes 
desseins^  je  saurai  l'engager  par  serment  à  me  seconder  :  l'a- 
mitié me  favorisera  .  et  bientôt  la  plus  douce  félicité  devien- 
dra le  j>rix  de  mon  entre;. risf^. 

(  A/  j  (  On  tntcnd  du  bruit  dans  le  lointain.  E'vanor  fait  quel- 
ques pan  pour  s' en  assurer.  ) 

E     L    V     A     N     O     ». 

Le  Comte,  votre  père,  s'avance  vers  ces  lieux  \  prenez  sur 
vous,  seigneur,  de  cacher  votre  agitation. 

A   £   L  X  I  s. 

Eloignons-nous, 
(  M.  )  (  Au  moment  où  il  va  pour  iortir  le  Comte  le  retient*  ) 
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SCENE     V. 
Lbs  précédens  ,  RAYMOND,  WOAL  ter. 

RAYMOND. 

Lorsque  ]e  porte  mes  pas  vers  ces  lieux,  mon  fils  se  retire  î 
on  dirait,  Alexis,  que  v.ius  cherchez  à  éviter  ma  présence. 
ALEXIS,  avec  contrainte. 

Ce  discours  ne  peut  naître  que  d'un  injurieux  soupçon  ,  et 
je  crois  ,  seigneur,  que  vous  ne  pensez  pas... 

RAYMOND. 

Non  ,  mon  fils  ,  une  pareille  idée  n'enira  jamais  dans  mon 
ame  ,  et  j'espère  que  ^^ous  verrez  ,  d'un  aspect  riant ,  une  al- 
liance qui  fera  le  bonheur  de  votre  peie  ,  et  rapprochera  les 
familles  de  Duuil.eiiu  el  d'IJrsiuken. 

ALEXIS. 

Personne  ,  mieux  que  moi  ,  ne  sent  tout  le  prix  de  la  main 
de  la  belle  Clémence  ^  ah  !  qu'il  doit  éue  heureux  celui  qui  en 
■«era  possesseur  'i  , 

RAYMOND. 

Vous  n'ignorez  par,  la  fête  que  je  donne  à  mes  vasseaux? 
TOUS  vous  y  trouverez. 

ALEXIS. 

Pardonnez.. 

RAYMOND. 

Alexis,  je  l'exige. 

A     L    E    X    I    s. 

3'obéirai,  seigneur.  (Af.) 
(//  sort  avec  Elvanor^  et  peint  sa  douleur  et  son  ressentiment.) 


SCENE    VI. 
RAYMOND,    WOALTER. 

R     A    Y    M    O    N    D. 

Woalter,  as-tu  remarqué  le  trouble  d'Alexis,  son  ame  pa- 
raissait agitée  !  désaprouveràit-il  mon  hymen  ,  ou^  lui-même, 
serait-il  épris  des  attraits  de  Clémence  ? 

WOALTER. 

Croyez  que  le  seigneur  Alexis  vous  respecte  trop  pour  en- 
freindre vos  volontés  ^  je  soupçonne  que  la  crainte  de  se  voir 
enlever  les  biens  attachés  au  comté  de  Dornheim  ,  est  le  seul 
niolif  de  sa  mélancolie. 

RAYMOND. 

Q i;,ls  injustes  soupçons  !  comment  mon  fils  peut-il  croire  , 
La  Caverne.  " 


qu*en  contractant  cette  alli.iix  u  ^   |«  conçoive  le  defiselu  de  la 

di-pouillt^r  tie  nit'Titnj;e  d«  ses  pt-res  ?  Wtiaittr,  j»'  vous  charge 
de  le  <li.'sabiiser,.,  IVl.iis  un  siiitni  seiitiint'iit  m'.ifllij^t;  et  me 
tournieiile  :  Pimaj^e  de  Gustave  uw.  poursuit  sans  lekrse.^  ciia- 
que  jour  je  mo  rt-tiace  le  rnonit^nt  atlrtnix  où,  pcjtir  satisfaire 
mou  ambition  ,  je  Pal  sacriiiû  à  mon  resst-iiiiiiHMit. 
w  o  A  r,  T  E  n  ,  ..'!-.<;  vivat  iti'-. 
Quoi!  seigneur,  le  remord... 

R    A     Y     M    .)    N     n. 
Si   mon  anie  est  Agitée,   c'est    \\  <  r.iinlc    (pie  mon    puiicmi 
n'ait  t'-chappé  aux  coups  (pii  lui  lurent  [forlr's  pour  lui  donner 
la  mort. 

w   o    A    I     T    K    n. 
(  A  part.  )    O  «lieu  !  tous  l'enteudfz  î 

K     A     Y     .M     i)     N     D. 

Que  dis-lu  ? 

w    o     A     I,     T     E     R. 

Je  dis,  seigneur,  «pie  vos  craintes  sont  cliimoriques.  Voua 
fûtes  témoin  de  votre  vengeant  e  :  le  corps  de  votre  ennemi  fut 
précipité  dans  la  cnverne  qui  a^oixi.ie  <  c  château,  ot  qui,  depufs 
long-tenis  est  la  terreur  des  supersiitieiix  liabitaus  de  ces  con- 
trées. 

R    A    y    M    o    N    D. 

Qui  m\issurerA  qu'il  n'a  point  eii  d'enfant  de  son  alliance 
avec  Isabelle  Vonglatzdorlt ,  et  qu'un  jour..'.  La  moindre 
chose  renouvelle  mes  craintes  j  te  l'avduerai-je,  la  présence  du 
chevalier  Ulric,  m'a  jeté  dans  une  agitMïon  extrême;  oui, 
i'ai  cru  reconnaître  les  traits  de  Gu^*ave,  de  ce  parent  dont  la 
mort  m'«  rendu  seul  posses;seur  d'if  Vom'té  de  Dornlieim. 
w  o  A    i.   T   K   rI  ' 

Mais,  seinneur,  vous  oublie/,  qu'après  son  mariage,  il  par^i^ 

Îtour  les  ennemi»  de  la  Germtiiiie  ;  quo,  que!<pies  tems  après 
e  bruit  de  sa  mort,  son  é[>o'ifce  iiitons)o1ul>le  descenditau  tom- 
beau... Lloi<;riea  Ces  inquiétu  de-s,.  toui  v»)s  vœux  ne  sont-ils 
pas  remplis...  bienlAc  i'adoiable  <  lémence... 

R.   A    y   M  o   N    1)  .   l'.ntfrrnmijiint. 
Oh  !  Worl'ter,  q^ue  ce  moment  a  pour  rnoi  \\a  charmes  T  oiiî, 
■la  p(»ss6ssi6n   Jt^'Clémence  ptvut  «eûîe.  di5,sîpér  raesa|lîai-'més. 
Cependant,  ie  [uéteiids  int'^rroger  ce  cliévaliar;  lé  vteuk  savoir 

si  mes  craintes  sont  forjid«>es  ,  et... 
'•  ;  t    •-  ■  -j.-i  ' 

W    o    A     I.     T     E     H, 

II  s'nvancçijseîgueur. 

B       A     Y     M     <J     N      I>. 

Puisque  l'occasioa  d'ecitilri-ir  uics  uoi^les  se  présente,  juiveux 
|a  saisir.  (  M.  ) 


(  «1  ) 

SCENE    VII. 

Les     p  r   k  r  !•:  »  e  n  t  ,    U    L   R   I   C. 

(  Uliic  entre  avec  piccipita'ion,  et  ti-'moigne  ti   surprise  de  rencontrer 
le  l^iiiute  iii  l'Ui-e  cl'AliXis.  ) 

n     A     Y     .M    U     N     D. 

Qii'ave/-voiis,  «cigucur  ^  vous  paraissez  éton    é. 

U     L     U     I     C. 

Je  l'avoue,  je  c.io\ais  troiivtr  en  ces  lit'iix  le  seigneur 
Alexis,  il  m'y  avait  Hnniié  remlc/.-x  ous -,  ">ais  je  suis  bini  dé- 
dommnt;é  do  son  absenre,  iniisqii'il  m'est  permis  de  préseoter 
mes  liomniages  au  comte  d^-  Dornheim. 

K     A     Y     jNl    O     >     D.  ^ 

Je  vous  suis  ublioô  ;  mais  cette  entrevue,  que  mou  fils  vou» 
a  demandé,  a  lieu  de  uie  surprendre. 

u     L     R     I     c. 

Après  une  si  longue  absence,  deux  amis  ont  tant  de  choses 
à  se  dire,  tant  de  confidences  à  se  faire. 

W    O    A    L    T    E    B. 

On  parle  de.  ses  anciennes  liabitudes,  de  ses  avantures,  ce 
sont  des  souvenirs  auxquels  souvent  on  attache  le  plus  grand 
prix, 

u    L    R    r    c. 

Je  crois,  seigneur,  que  c'est  le  seul  motif  de  Tentrelien  qu9 
ma  demandé  votre  fils. 

RAYMOND. 

Eh  bien  ,  puisqu'il  est  en  retard  ,  et  que  j'ai  le  bonheur  de 
vous  posséder  ,  je  tais  en  profiter  pour  vous  faire  quelques  re- 
proches. 

u     L     R     I     c. 

A  moi,  seigneur. 

RAYMOND. 

Oui  ;  pourquoi  vous  ètes-voiis  si  long-tems  dérobé  à  la  re- 
connaisance  d'un  père  auquel  vous  avex  r«iidu  le  fils  qui  pos- 
sède toutes  ses  aflections.  Chevalier,  depuis  long-teuis  lea 
ennemis  de  la.  patrie  ,  nous  laissent  goûter  les  douceurs  de  la 
paix  :  qui  donc  a'  pu  nous  priver  du  bonheur  de  vous  voir 
parmi  nous  ?  le  libérateur  de  mon  fils  ne  devait  point  se  sous- 
traire à  mes  embrassemens. 

u   L   R   I  c. 

Les  circonstances  malheureuses  qui  m'ont  obligé  de  parcou- 
rir les  étatb  d'Allemagne,  piiur  obtenir  des  t'c laircissemens  sur 
les  auteurs  de  mes  jours  ,  m'ont  privées  du  plaisir  d'embrasser 
mon  ami>  et  d'ofirir  mes  hommages  au  comte  de  Doruheim» 


(    «2    ) 
R.   A   Y   M   o  N    u  ,   avec  intrrât. 
Vos  recherehes  n'ont  sans  doiilte  pas  été  infructueuse. 

u    L   n    I   c. 
Jusqu^à  c«  jour,  je  i/ai  été  que  faiblement  iustruit. 

RAYMOND. 

Peut-être,  chevalier,  pourrai-je  vous  être  utile.  Le  lieu  où 
résidait  vos  parens. 

u    L    n   I  c. 
Prague. 

RAYMOND. 

{A  part.)  Quel  soupçon  ? 

u   L    R   I   c ,   continuant. 
Un  oncle,  par  qui  je  fus  élevé,  m'apprit  que  je  devais  le  jour 
à  Isabelle  Vonglatzdorff. 

RAYMOND,  avec  chaleur. 
Isabelle  Vonglatzdorff. 

woALTERjO  part. 
L'épouse  du  malheureux  Gustave  ! 

u    L   R   I   c  ,  surpris. 
L'auries-vous  connue  ? 

RAYMOND. 

Non.  {à  part.)  Quelle  imprudence  !  Dissimulons.  (  haut.  ) 
J'ai  entendu  souvent  prononcer  ce  nom.  Mais,  poursuivez, 
u   L    R    I    c. 

Après  la  mort  de  ma  mère,  VasertofT,  son  frère  ,  me  prit 
sous  sa  protection  ,  m'éleva  comme  son  fils,  et  je  dois,  à  ses 
soins  multipliés,  le  bonheur  d'avoir  servi  ma  patrie  avec  dis- 
tinction. Peu  de  tems  après,  je  fus  privé  de  mon  bienfaiteur  ; 
bless  î  dangereusement  sur  le  champ  de  bataille  ,  il  expira  dans 
mes  bras.  Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  je  pris  la 
résolution  de  n#  point  prendre  de  repos  que  je  n'aie  découvert 
le  lieu  nù  réside  mon  père,  qu'on  dit  être  d'une  famille  illus- 
tre, l-t  hasard  me  conduisit  vers  ce  château  ,  où  j'appris  avec 
joie  que  le  père  de  mon  ami  en  était  le  possesseur  ,  et  je  suis 
Tenu  pour  épancher  dans  le  sein  de  l'amitié  les  chagrins  dont 
je  suis  accablé  depuis  ma  naissance. 

n  A  Y  M  o  N  D ,  a  part.. 

C'est  le  fils  demonplus  cruel  ennemi,  il  périra.  (^flB^.)Che- 
valier,  croyez  que  je  partage  sincèrement  vos  douleurs  :  mon 
fils  ne  tardera  sans  doute  pas  à  venir  au  rendez- vous  qu'il  vous 
a  donné  j  je  vous  laisse,  et  je  compte  sur  vous  pour  assister  à 
la  fête  dont  j'ai  ordonné  les  apprêts  ;  me  le  promettez-vous  ? 

V    L    R    I    c. 

Oui  ,  seigneur. 

w  o  A   I,  T  K  R  ,   à  part. 
Epions  ses  démarches,  et  veillons  sur  les  jours  d'Uiric. 


(  i3  ) 
Woaher,  suivez-moi.  {.M.)  {Ils  sortent.) 


rs- 

ff? 


SCENE    VIII. 

U  L  R  I  C. 

Que  signifie  le  trouble  dont  le  Comte  paraissait  apilé  1" 
qu'il  m'entendit  prononcer  le  nom  d'Isabelle  VonglatzJorI 
quel  peut  en  être  le  niotit"?  quel  intérêt  puissant  l'cnf^ageait  à 
s'informer  du  lieu  de  ma  naissance  ?  s'il  connaît  ma  Umille, 
pourquoi  m'enf-rait-il  un  mystère?...  Je  n'en  puis  devin. t  la 
cause...  O  Dieu  !  protège  le  malheureux  Ulric  !  fais-lui  dét ou- 
vrir la  retraite  de  son  père,  et  ne  permet  pas  qu'il  soit  privé 
plus  long-tems  du  doux  plaisir  de  serrer  da*s  ses  bras  l'auteur 
de  ses  jours...  {M  )  Voici  Fabrice.   {M.) 

SCENE     IX. 
ULRIC,     FABRICE. 

F     A     B    R     I     c    F.. 

Je  vous  retrouve  donc  enfin  ,  mon  cher  maître  ;   je  suis  en- 
core tout  essouflé  pour  vous  dire  que  le  seigneur  Alexis... 
u   L   H    I   c. 

Il   m'avait   donné  rendea-vous    en   ces   lieux,   et   je    suis 
étonné... 

FABRICE. 

Point  du  tout,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  là-dedans  ;  c'est  qu'il 
n'a  pas  pu  venir. 

o   L   R   I   c. 
Et  pour  quelle  raison? 

F    A    B     R     1    c    F-, 

C'est  qu'il  savait  que  monsieur  le  Comte  était  avec  vous... 
La  jolie  famille  que  ^:a  fait  que  cette  f^mills-là,  le  père  boude 
le  fils,  le  fils  boude  le  père,  tout  le  monde  est  sérieux. 
Cependant,  je  ne  me  plains  pas,  je  suis  bien  avec  tous  ;  je  dis 
à  l'un  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  à  l'autre,  ce  n'est  pas  douteux  : 
par  ce  moyen,  vous  voyex ,  mon  cher  maître,  que  je  n'ai  de 
contrariété  avec  personne.  Au  surplus,  si  les  gens  du  château 
sont  peu  sociables,  en  revanche,  la  cuisine  est  délicieuse  ;  et 
si  vous  m'en  croyez,  nous  resterons  long-tems  ici. 
u   1   R    I    c. 

Tu  te  trompes,  nous  partirons  avant  vingt-quatre  heures. 

FABRICE. 

Ah  !  mon  dieu  !  £t  de  quel  côté  tournerons-nous  nos  pas? 


1'     1     R    I     C. 

Vers  le  cJiàleaii  d'UrsiuLcii. 

F    A    B    I.    I   c   E  ,   à  part. 
Jr  Mii>i  )ii-r(]ii  !    c'cit    JDstL-ineiit    le   clieoiin    de   l<i    caverne. 
{haut,)  l'uis-jtf,  sans  la JiscrRlion,  en  savoir  le  motif, 
u    L    n    I    c, 
JVoii,  c\sr  un  socret. 

F     A.    B    R     I     c     E. 

{.4  part.)  Je  n'en  puis  don;'.,  il  veut  visiter  cette  infernal'î 
caverne  o  \  on  est  sans  «ioutP  j  li'lé  en  un  ciin-d'œil.  Il  l'aut  ab- 
solument l'en  détourner.   (  haut.  )  Mon  cl;cr  maître,  je  vous 
aime  trop  pour  vous  laisser  accomplir  un  pareil  dessein. 
u  X.   n    I  c. 

Comment,  est-ce  que  tu  sais... 

F    A    B    K    I     c    E.    ' 

Oui  ,  seigneur,  je  sais  tout  ;    je  connais  votr»i  résolution  , 
r  est  pourquoi  je  veux  v.tiis  en  détourner  :  je  vous  en  dm  jure, 
n'allez    pas  visiter  cette  caverne  où   il  appâtait  des   revenaus. 
u    I-    R    I    c. 
Mais  de  quoi  parles-fu  ? 

F    A    B    n    I    c    E. 
De  la  caverne  de  Souabe,  située  près  le  château  d'Ursinkcn, 
où  il  revient  des  esprits. 

u    1    R    I    c. 
Tranquilise-toj,  Fabrice  ,  je  ne  veux   point   visiter  de  ca- 
Terne. 

FABRICE. 

Vous  me  le  promettez. 

u   I.  R   r   c. 
Oui. 

FABRICE. 

Vrai. 

V    L    R     I     c. 

Je  te  le  promets.  (7>f.)  Alexis  «j'avance  vers  ces  lieux  :  laisse- 
nous,  et  surtout,  je  te  recommande  le  plus  profond  silence  sur 
mon  prochain  départ. 

FA     BRI     CE. 

Comptez  sur  ma  discrétion.  Je  retourne  à  l'office.  (A/.) 

(//  sort.) 

SCENE    X. 
ULRIC,     ALEXIS. 

ALEXIS. 

Je  puis  donc,  cher  Ulric,  épancher,  dans  le  sein  de  l'amitiéj 
tous  les  tuurmeus  dont  je  suis  dévoré. 


(  j5  ) 
r  I,  R  I  c. 
'Que  dites-vous,  Alexis. 

ALEXIS. 

Je  suis  le  plus  iiifortuné  «les  hommes. 

u    1.    R    I    c. 
Vous  m'effrayez...  Disposez  de  moi;  vous  sav?z  que  je  vous 
suis  erttièremeut  dévoué. 

A    L    E   X    r    s. 
Généreux  chevalier,  je  suis  si  convaincu  de  votre  attache- 
ment, que  je  veux  vous  ouvrir  mon  ame  toute  enlière. 
u   L    R    I   c. 
Croyez  que  je  me  rendrai  digne  de  votre  confiance;  parlei. 

A    f.     B     X    I    s. 

Apprenez   que    j'adore   une  femme  q-ii  m'est  enlevée  pour 
jamais. 

u   L    R    I    c. 
Que  je  vous  plains. 

A      L     E    X    I     S. 

Vous  dever  vous  rappeller  avec  quel  empressement  le  Comte, 
mon  père,  me  fit  quitter  l'armée  pour  venir  yrîa  de  lui  5  jugex 
de  ma  surprise,  lorsqu'on  arrivajrit,  il  me  fit  part  q\i'il  était  sur 
le  point  de  contracter  une  nouvelle  alliance  î  11  me  conduisit 
près  de  celle  qui  devair  unir  sa  destinée  à  la  mienne  :  la  voir, 
l'aimer...  que  dis- je?  l'adorer  fut  l'ouvrage  d'un  instant.  Ohl 
Dion  ami,  qui  aurait  p»i  résister  à  ses  charmes  !  je  devins  triste, 
rêveur,  l'existence  me  devenait  odieuse.,,  je  voulus  rompre  le 
silence  ;  mais  l'aveu  de  mon  amour  expira  sur  mes  lèvres.  Que 
vous  dirai-je  enfin?  j'ai  tiiut  employé  pour  rompre  ce  fatal  hy- 
men I  vains  efforts  !  demain,  au  lever  de  l'aurore  ,  le  Comte 
reçoit,  à  l'autel,  la  main  de  ma  chère  Clémence  l 
u    L    R    I   c  ,   avec  -v  ivacité. 

Clémence  !  la  fille  du  Marî;rave  d'Ursinken. 
A    L    ii    X    I    s. 

Vous  la  connaissez  ! 

u    t   R    r  c. 

J'eus  souvent  occasion  delà  voir  à  la  cour  de  l'Empereur. 

ALEXIS. 

Convenez,  cher  Uli  ic,  qu'il  est  impossible  de  renoncer  à  une 
ftimme  aus;>i  accomjilie. 

u    L   n   I   c  ,   avec  intérêt. 
En  êtes  vous  aimé? 

Alexis. 
Son  aversion  pour  le  Comte,  prouve  assez  que  ]'di  su  nopti- 
ver  son   cœur. 

u    L   n    I  c. 
Vous  eu  a-t-elle  fait  l'aveu  ? 


(  i6  ) 

A    L    K    Z    I    8.' 

Le  trouble  quVlle  L^prouve  lorsque  je  suis  près  d'elle,  ses 
yeux  soiivfWt  hnigiu's  de  larmes,  ses  tendres  regards,  lorsqu'elle 
me  voit   partaj^er  ses  douleurs,  expriment  assez  le  trouble  de* 
son  ame.  Mais,  Ulric,  pour<|uoi  toutes  ces  questions, 
o    L    B    I    c. 

Alexis,  ces  édaircisseniens  étaient  nécessaires  à  mon  bon- 
licur. 

ALEXIS. 

Expliquez-vous. 

u   I    R  I   c ,   froidement. 

Je  ne  puis  rester  plus  long  tems  en  ces  lieux  !  je  ne  trahirai 
point  volte  confiance  j  <'/  lui  prend  la  main.)  mais  souvsnez- 
■vous  que  toutes  liaisons  »loiveiit  cesser,  dès  ce  moment,  entre 
nousj  oubli»  z  cpie  je  fus  vot  e  ami;  jeûnais,  non,  jamais  vous  ne 
me  reverre/.  {M.)  {Il  remontt  .'a  scèna  ^  n  a^Sy  au  moment  où 
il  va  pour  sortir  ,  une  musique  harmonieuse  se  fait  entendre 
qui  annonce  la  fête.  )  J'ai  engagé  ma  paiole  d'assister  à  la  fête 
eue  les  vasseaux  donnent  au  (.omte  ;  je  ne  veux  point  y  man- 
quer, et  je  vous  crois,  seigreur,  trop  prudent  pour  t-xiger  une 
explication  qui  troublerait  la  félicité  que  votre  père  doit  -goû- 
ter en  ces  lieux. 

A    I.     X    X    I    s. 

TJlric,  vous  me  permettrez  ,  cependant ,  de  vous  demander 
quels  sont  les  motifs  d'une... 

u  t   R    I   c ,  l'interrompant. 
Voici  le  comte  de  Dornlieim. 

A    L   E  X   I  s  ,   o  part. 
Je  saurai  pénétrer  ce  mystère. 


SCENE     XI. 

Les  pBÉcÉnFN's,  RAYIMOMD,  WOAITER  ,  ELVANOR, 
FABRICE  ,  Vassèaiix  du  comte  ,  Gardes. 

{M.  )  {  I.e  cortège  est  oiivtrt  par  un  détachement  des  trup^s  de  Ray* 
niond;  on  voit  <  nsuite  ses  ("cuyers,  suivis  île  villageois  et  vilagoises, 
portant  di's  corbt'illes  et  {i,uirl  mdrs  ue  tliiirs  ;  le  ciinèi;P  «m  lemié 
par  un  autre  déiarlirm-  nf  ,  qui  |)rpnd  plaie  à  !a  gaurlie  i\e  la  scène , 
pour  ilonnrr  un  liUre  i.cci  s  i  la  tianse. 

Raymond  va  |)ren(irf  la  plate  i|ui  lui  «Ht  destina  ,  et  fait  signe  à  Ulric 
tlese'tcnir  près  de  lui  ;  Wo'lfer  s'approche  lie  lui  et  proiiiC  de  ce  que 
le  comte  «  st  ocr upë  pour  le  prèvenii  <!u  (laDj^erqui  le  m-naccy 

woALTi.  R,o  mi-voix  a  Vl  ic. 
Chevalieri  tenez-vous  8ur  la  défensive  }   on  veut  attenter  à 

vos  jours. 

u   L    K  I  C. 

Ciell  quentends-jc  1  et... 


(  17  ) 

W  O  A   L   T  B  n. 

Chuf... 

(  M.  )  (  Ulric  ne  peut  "i  poine  contenir  son  indij^nation  ,  "Woaltcr  lui 
lait  iigne  do  se  modérer.  Les  villagfi>is  et  villaj^coises  J'orincnt  un 
b.illft  :  pendant  la  fotci  Rayinort<l  parait  méditer  qiif'ques  sinistres 
projors  et  pin  Je  souvent  ses  rej^irds  sur  la  victioie  qu'il  vent  Irap- 
per.  Ulric  |»aiaii  inqiiii  t;  Alexis,  appuie  si:r  Llranor,  est  plongé  dans 
une  olfreuse  molaiitolio  :  le  ballot  est  iiitérompu  (ur  l'arrivé  d'il  a 
JLcuyer  du  margrave  d'Ursinken,  qui  remet  une  dépêche  au  Comte.  ) 


SCENE    XII. 
LESPBÉciDENs,L'ECTJYER. 

(  Le  Comte  surpris  quitte  son  sif^ge  ;  arrivé  sur  l'ayant  -  scène,  il  fait 
signe  qu'on  s'éloigne  un  moment  pour  pren<lre  lecture  du  message.) 

n  A  y  M  o  N  D  ,  rt  mi-voix. 
«  Le  IMargrnve  trUrsinken  au  comte  de  DûrnLeim. 
«  6îaliit  , 
î5   Des  bruilsse  répamlent  que  Guslave... 

(  M.  )  (  Scène  musicale.  Raymond  s'éloigne  liavantage  d'Ulric  :  Woal- 
ter  parait  animé  de  la  joie  la  plus  vive.  Alexis  et  Ulric  demeurent 
dans  IVtonnement.) 

FABRICE,  à  part. 
Je  parierais  qu'il  y  a  là-tlebsoiis  quelque  chose  5  je  crois  que 
ce  maudit  chàleau  est  ensorcelé  coninu'  la  caverne, 
u  A  Y  M  o  N  D  ,  continue  la  lecture. 
ce  Le  légitime  souverain  de  Dornheim  respire  ,  il   s'apprête 
à  rentrer  dans  ses  domaines  ;    trouvez  bon  ,   seigneur,    que  je 
suspende  l'alliance  quej'allais  contracter  avec  vous.  » 
{Il  cherche  à  contenir  son  indignation.) 
A    L   £  X  I   s  ,  a  part. 
O  bonheur  !  cet  odieux  hymen  est  donc  différé. 

F  A  V.  ïv  1  c  E  ,  à  part. 
Voilà  le  papa  qui  se  fâche. 

R  A  Y  M  o  N  T>  ,  û  part:. 
O  funeste  contre-teins...  que  laire...  Gustave  respire  !  non, 
je  ne  puis  ic  croire  ,  ses  partisans  ,  jaloux  de  mon  bonliour  , 
répandent  ses  bruits  pour  rompre  mou  hymen  ,  '\e  vais  trouver 
le  trop  crédule  baron  ,    il  me  sera  facile  de  le  dissuader    (  // 
considère  Ulric.)Mms  si  Gustave  est  mort,  son  /llsexiste,  et... 
ALEXIS,/  'interrompant. 
Qu''aA'ez-YOus,  seigneur,  vous  paraissez  agité. 

FABRICE,    à  part. 
Agité  !  il  a  l'air  d'un  enragé. 

n  A    Y   M  o  N   ». 
Non  ,   mon  fils  ,  le  Margrave  me   mande   chez  lui  pour  ré- 
gler (iuel(jues  affaires  d'intérêts. 
La  Caverne.  C 


(   i8  ) 

w    I.    B    r   c  ,  avec  affectation. 
Seigneur,  je  prend  con^é   de    vous,  cl  pars  |H'-nélrc    de  re- 
connaissanco  pour  l'accueil  favorable  que  j'ai  re^u  ;  il  rcbtera 
prolondéinent  gravé  dans  mon  souvenir. 

RAYMOND. 

Quoi ,  clievalier  ,  vous  voulez  dojà  vous  «loignor. 

u   r  R  I    c. 
Je  ne  puis  rester  plus  iong-tems  dans  ce  château. 

RAYMOND. 

Puisque  vous  persiste?^  je  ne  v*us  retiens  plus,  mais  vous  mt 
permettreidVspf^rer  qu'un  jour  nous  aurons  le  bonheur  devons 
posséder  plus  long-tems.  (  Bas  ù  Tfalitr.  )  Je  te  charge  de  le 
veteair  au  château,  et  tu  me  répond  de  sa  personne  sur  la  tête. 

FABRICE. 

Seigneur  ,  de  quel  côté  allons  nous. 

u    L   R   I    c  ,  a  mi-voix 
Vers  le  château  d'Ursinken. 

A  E.   E    XI    s  ,  a  parf. 
Au  château  d'Ursinken  ,  l'asile  qui  reuferme  Clémence  ! 

F   A   B   M  i   c  E  ,  </'  part. 
Je  le  vois,  nous  allons  à  la  chasse  dt»  revenans. 
{M.^(lTlnc  ot  Fabrice  se  retirent   après  aToir  salués   le  Comte,  ils 
sont  accompagnés  *le  Woalter.Raymond  les  suit,  suItI  «t  prétédé  d» 
aes  vassaux.  > 

A  z.  s  X   1  s,  bas  à  Elvanor. 
Prépare  mes  équipages  ,  je  prétends  le  suivre  et  connaîtr* 
tes  desseins. 


Fin  du  prêtniv  Actt, 


C  >9  ) 


ACTE     II. 

Le  tliéâire  reprèst^nte  une  forêt  ;  à  la  franche  du 
spectateur  est  un  pavillon  Jormant  un  angle  vit 
des  deux  côtés  ^  tenant  à  une  terrasse  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  une  tourelle  ;  au  bas  du  pavillon 
est  une  porte  qui  y  communique  y  un  banc  de 
pirr/f^  est  auprès  :  à  la  droite  du  spectateur  est 
un  banc  de  gazon.  Le  fond  du  théâtre  représente 
pi  usinai  s  rochers  j  parmi  lesquels  on  distingue 
l'entrée  d'un  souterrain. 


S  C  E  N  E     P  R  R  M       ERE. 
W  O  A  L  T  E  R. 

(  Au  lever  du  riileaii  ,  on  apperjoit  W^alrpr   clans  une  attitude  immo- 
bile ,  les  yeux  fixé»  vers  le  souterrain.  ) 

J  E  STiis  donc  enfin  sorti  du  château  de  Dornlieim  ,  de  ce  lieu 
d'horreur  ^  pour  retourner  dans  un  séjour  bien  triste....  Mais 
qu'elle  différence  !  dans  l'un  je  suis  obligé  de  rendre  hommage 
à  un  tyran  que  je  déteste,  et  dans  i''autre  je  suis  l'ami  du  j-lus 
malheureux  et  du  plus  vertueux  des  hommes,  {regardant  au- 
tour de  lui.  )  C'est  ici  que  le  barbare  Raymond  ,  par  une  tra- 
hison iniàme,  fit  percer  de  coups  le  respectable  Gustate.  Owo 
ce  lieu  pour  celui  qui  connaît  les  forfaits  de  ce  monstre  est 
imposant  ,  mais  pour  moi  toute  l'horreur  se  dissipe  quand  je 
songe  que  c'est  ici  mOme  que  j'eus  le  bonheur  de  sauver  mon 
bienfaiteur  et  mon  souverain.  L'arrivée  du  chevalier  Ulricau 
château  de  Dorrvhe+m  m'a  fait  esi)érer  rie  rendre  Gustave  au 
bonheur^  les  questions  qui  lui  furent  faites  par  R.iymoud  ont 
jetées  le  trouble  dans  mon  ame  \  le  Comte  à  reconnu  dans  co 
chevalier  le  fils  de  son  malheureux  parent.  Il  a  juré  sa  perte, 
mais  je  veille  sur  ses  jours,  et  je  saurai  détourner  le»  poignaids 
des  as-^assins  ,  dont  il  est  environné.  J«  vais  instruire  l'infor- 
tuné Gustave  de  cesévènemens  ,  et  lui  apprendre  que  son  fils 
respire...  Que  vois-je  ?  ô  bonheur  !  Ulric  s'avance  ve«  ces 
lieux... Dérobons  nous  un  moment  à  ses  regards  ;  confident  du 
comte  de  Dornheini  ,  je  dois  lui  être  «uspect;  c'est  dans  la  ca- 
verne même  et  près  de  Gustave  qu'il  doit  être  instruit  de  son 
sort,  servons  nous  de  son  intrcpidité,  et,  par  de  vains  prestiges, 
déterminonsrle  à  y  pénétrer. 

(\i  se  cache  Uenière  une  touffe  d'arbrps  au  moment  ou  Ulvic  entre  ca 
ïcène.^  (M.) 


(  ao  ) 

SCENE    II. 

W  O  A  L  T  E  R  ccr//J,  U  L  n  I  C. 

U     i    R     I     C. 

Voici  11?  séjour  quMiabile  Clémence  !  rcilc  qu'Ulric  à 
toujours  niloré...  Comment  m'iritroduire  cliez  elle  ?  mais, 
que  clis-je  ?  pourquoi  la  voir...  pourquoi  l'aimer,  puis- 
que lie  m'est  intidelie  !  Alexis  en  est  nimé  !...  Oui,  mon  parti 
est  pris,  je  dois  la  fuir  à  jamais  et  étouffer  dans  mon  cœur  des 
sentinuns  (|ui  trop  long-tems firent  ma  félicité...  un  plus  loup; 
séjour  dans  celte  contrée  me  devicudrail  funeste;  l'avis  qui 
ma  été  donné  au  cliàtcau  de  Dornlieim  me  contraint  à  ne  point 
différer  mon  départ...  Oui  ,  je  veux  ,  en  oubliant  la  perfide 
Clémence  ,  consacrer  ma  vieà  défendre  la  vertu  opprimée. 

{.ilréjUcliit.  ) 
w  o   A   t   T  E  R  ,   à  part. 

De  si  nobles  sentimens  m'annoncent  qu'il  est  réellement  !• 
fils  de  Gustave  ;  le  moment  est  favorable  pour  l'exécution  de 
mon  projet...  Sacfions  en  profiter. 

(M.^.''II  entre  dans  la  cavrrne,  fait  entendre  plnsieur»  bruits  de  chaî- 
nes ,  te  qui  tait  sortir  Ulric  de  ses  réflexions.  ) 

u  L  R  I  c  >  étonné. 
Qi-tl  bruit  se  fait  entendre  ?  (//  approche  de  la  caverne^  en 
cherche  l'issue.)  Que  vois-jel  l'issue  d'un  souterrain,  serait-ce 
le  lieu  vi  redouté  p.ir  les  liabitans  de  ces  contrées.  (  les  bruits 
de  chaînes  rtdcublent  )  Je  n'en  puis  douter. ..Hommes  mysté- 
rieux qui  habitez  ces  souterrains,  craignez  la  présence  d'Ulric, 
s'il  pénètre  dans  cet  infernal  séjour,  il  saura  déjouer  vos  per- 
fides internions. 

woA   I.   T   ERjPn  dedans. 

Ce  séjour  nest  poinL  habité  par  le  crime  ,  c'est  l^asile 
(lu  malheur. 

u   I,  R   I  c ,  avec  traiisport. 

Raison  de  plus  pour  y  pénétrer,  celui  qui  se  déclare  le  pro- 
tecteur de  l'iinforiuné  ,  doit  tout  tenter  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  persécution. 

(  M.  ^  (  U  se  dispose  à  entrer  dans  le  souf^rrain  ,  il  av.iit  «léjà  écarté, 
•nvec  f-'W  épée  ,  les  brancliat^es  qui  en  ob>iruaient  l'entrée  ,  lorsque 
Cléiiipnce  et  berllip  se  jr.etiênt  à  la  fenêtre.  Cléinerce  en  s'accompa- 
^nant  sur  la  guitare  ,  liianie  les  couplets  suivant  :  Ulric  resieiminp* 
i>i!c  (.'t  ctuiite  arec  la  plus  grande  attention.) 
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Il  ...        —  ■■  ■  ™ 

SCENE     III. 
ULRIC,  CLÉMENCE,  BERTHE. 

U    I.    R    I    c. 

Deux  femmes... 

CLÉMENCE, 
u  Echotëmoin  de  la  ilouirur, 
«  Des  larmes  que  Ter^e  Clémence  ; 
»»  Celui  qui  captiva  «on  cœur, 
»»  A.  lui  pour  jamais  sa  présence  : 
»  Répète  ses  plaintifs  atcens, 
»>  Ils  expriment  sa  vive  flamme, 
»  Qu'il  connaisse  tous  sestourraen», 
»>  Que  seul  il  occupe  son  a  me. 
u    I.    R   I   c  ,  transporté  de  joie. 
Est-ce  une  illusion  !  non,  je  n'en  puis  douter,  c'est  elle,  c'est 
Clémence. 

cr.iME.«jCE,  continuant. 
Par  le  plu»  rigoureux  destin, 
Maintenant  on  la  sacrifie  , 
lit  celui  qui  reçoit  sa  niHin 
,     Fera  le  malliruvde  sa  vie  : 
D'Ulric  8é])arée  en  ce  jour 
Elle  éprouve  une  peine  extrême  , 
Car  l'hymen  moins  fort  que  l'amour 
Laisse  son  cœnr  à  ce  qu'elle  aime. 

ULRIC. 

Ulric  !  le  trop  heureux  TJlric  pourrait  vous  oublier. 

CLÉMENCE. 

Ulric  ! 

ULRIC. 

Clémence,  vous  connaissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  cliar- 
mes  ,  pour  croire  que  le  tenis  à  détruit  l'impression  qu'ils  ont 
fait  sur  mon  cœur  ;  que  ce  fortuné  moment  me  dédommage 
bien  des  tourmens  affreux  que  m'a  causé  votre  absence. 

CLÉMENCE. 

Ulric  ,  vous  m'aves  surpris  un  aveu  que  je  cherchais  à  ren- 
fermer pour  jamais  dans  mon  cœur  ,  je  ne  peux  être  à  vous,  le 
margrave  d'Ursinken,  mon  père... 

ULRIC 

Envain  vous  voudriez  combattre  marésolution  ,  je  sais  tout, 
TOUS  dis-je,  et  j'opposerai  à  la  tyrannie  du  comte  de  Dornheim 
Je  courage  d'un  véritable  amant.  U'ant  que  tous  fûtes  heureuse-, 


(  aa  ) 

1^  rpnfermal  rl.^ns  mon  nmc  un  sentiment  qui  aurait  pu  tou» 
oft»  fiscr  :  mais  duj.  >ir(i"luij  qro  \o\iH  nvci  aNouée  que  le  mal- 
lK■U1p^x  Ulric  ne  vous  tlult  [n  lut  indiflc'ieiil,  («-tt  tramport.) 
«t  qu'iin  inf<if;Tio  ri\al  ,  autorisa  de  l'aveu  de  voue  {««rc  ,  pré- 
tend vous  «sst  rvir  ,  tonsenltz  à  fuir  ces  lieux  pour  vous  unir 
à  nui  ,  (  tirant  •en  i-p,'e.  )  ou  ce  fer... 

ci.>^M   a.   NCE,   avec  t/froi. 

{Au  m.  t  d' Ulric  ,  Alexis  qui  traverse  It  théâtre^  se  retourne.) 

SCENE    IV. 

Les     PRÉciÎDENs,     ALEXIS,   dans  le  fond  du 

thiiutie. 

ALEXIS,   à  ptrt. 
Ulric  avec  Clémence  !... 

ut,    n    I   c,    o  Cli^rnertce. 
Xowi  arrêtez  le  roup  qui   devait  me  donner  la  mort,  et  par 
Tos  refus  ,  vous  m'arraclieii  l-i  vie. 

c     L    li    M     E    K    c    B. 

Puis-je  enfreindre  les  ordres  de  mon  père... 

ULRIC,,  l'' interrompant. 
Votre  père  !  je  ne  le  reconnais  plus  puisqu'il  vous  sacrifie* 

CLÉMENCE. 

Le  comte  de  Dorulieint  le  contraiat  peut-être... 
u   L   i\   I   c. 

Eii  liien!  c^  s»r<"i  'ur  lui  que  tomberont  mes  premiers  coups. 
{Bertht  appcrcoit  Alexis  et  ne  pent  contenir  son  e'tonnement.) 

B    £    K    T    u    £. 

Ahxlsï... 

▲     L    £    X    I     s. 

Silence  ! 

ULRIC. 

Chère  Clémence,  un  mortel   vertueux  peut  seul    vous  ap- 
partenir, je  vous  c<injure,  au  nom  dn  plus  tendre  amour,  con- 
sentez à  vous  unir  à  ma  destinée  :  mou  existence  est  insépara- 
ble de  la  votre  I 
(MO^^cnrlant  cotie  sc'^ne.  Clémcncp  paraît  accablée  tiela  plus  vivedou- 

Ictir,  reven.int  a  rlk-,  ciledétaclic  une  plume  blanclic  ilu  suu  ciiapeau 

rt  la  jetto  a  Ulric.) 

C    L    É    AI    E    .«î    c    E. 

Cher  Ulric  ,  vous  trioraphez  ,  je  m'abandonne  à  vos  soin» 
généreux  5  pr^'nfz  celfe  plume  ,  ni('ttez-li\  sur  votre  casque  , 
c'est  clb?  qui,  l)r^q  if  la  nuil  LOiumonceri  à  parai're,  vous  fera 
reconnaître  de  la  femme  qui  sacrifie  tout  pour  vous  prouver  soa 
amour. 


C  2?  ) 

A   L   E  X  I   s  ,  a  part. 
Le  perfide  î  je  saurai  me  venger  ! 

o    I.   K    I   c. 
Mon  amie  ,  croyez  que  Ips  plus  cliers  désirs  d'Ulrîc  «ont 
d'assurer  pour  jamais  votre  id^'wA^^  et  qu'il  jure,  foi  de  cheva- 
lier, d'unir  son  sort  au  vôtre,  \,M,) 

(  Pendant  qu'Ulric  et  Clémence  expriment  leur  satisfaction  ,  Àlrxif 
peint  sa  douleur  ù  Bertbe  ,  ce  qui  fait  tableau  ,  Ulric  monte  sur  lo 
banc  et  exiirime ,  lur  la  main  ilo  son  amante,  tle«  bais'-rs  plein 
<lc  f t  u  ,  qui  pci{;neni  lo  (ii-lnr  tlt  «uu  imagination.  A  l'autre  angle 
tlupavillon,  Alexis  execiito  la  ni<^rae  scèite  arec  Bcrtlie;  maisen  plate 
de  lui  prodieucr  ticscar»  sses,  il  lui  donne  une  bague  qu'il  tire  de  soa 
doigt  pour  iVngagrr  a  Iniêtre  favorabir  auprès  de  Clémence.  Berthe; 
lui  tait  signe  de  ne  pas  la  trahir,  et  craij^nant  qu'Alexis  n'ait  point 
compris  les  signes  et  le  point  de  raliment  qui  doit  favoriser  l'enléve- 
ment,  dit  derriért  Clémence  et  comme  si  elle  parlait  à  U.ric.) 

B    E    R    T    H    K. 

Ce  soir,  à  minuit,  prenez  un  manteau  blanc  ;  ayez  sur  votre 

casque  la  plume  qui  vous  a  été  donnée  5  vous  trouverez  la  clef 

du  pavillon  sous  le  banc  de  pierre.  .  .    n'y  manquez    pas.    (  d 

Clémence.  )  Madame,  une  plus  longue  absence  du  château. 

ci.iMXMCX,a  Ulric. 

Il  faut  nous  séparer. 

u   X    H    1    c. 
Dans  trois  heures  je  serai  près  de  vous. 

a  s   1.  T  }{   E  ,   a  Ulric, 
Seigneur  ,  éloignez-vous  de  ces  lieux,  la  moindre  indiscrv- 
tion  pourrait  nous  perdre. 

A   L   B  X   1    s  ,   a  BettTit, 
Je  ne  manquerai  point  au  rendez-vous. 

«    XJ   L    R    I    c. 
Adieu,  Clémence  ,  adieu. 

(  M.  i  ^Actions  minces  qui  peii^nent  la  tendresse  des  deux  amants  et  les 
regrets  de  se  séparer. Ulric,  Clémence  et  Berthe  se  retirent.  Alexis  sort 
de  IVndroit  où  il  se  tenait  caché  ,  et  suit  «les  yeix  Ulric  qui  s'éloigne; 
il  prut  a  peine  contenir  son  indignation  ,  après  plusieurs  actions  il 
avance  sur  la  scène.  ) 

SCENE    V. 
ALEXIS. 

Le  désespoir  où  mon  âme  est  plongée  ne  peut  se  peindre  I 
les  preuves  d'amotir  que  la  perfide  Clémence  accorde  à  mon 
rival,  ne  font  q»raiigmenter  mon  indignation  etmaragp'  Mais 
ne  crois  pas  é»  lia[>per  à  mon  ressentiment  ;  r.iijourd'hiii  mètn© 
tu  seras  fn  mon  |  ouvoir  5  tu'céderas  à  mes  tendres  sollicita- 
tions ,  ou  j'exercerai  sur  toi  le   pouvoir  le  p'us   tyrannique. 


(  î4  ) 

F.xécuforn,  sans  bnlanf  er  ,  le  projet  que  j'fli  formé  de  la  con- 
diiiri,  au  iliàt»au  de  Liiiùauj  c'est  là  que  Cli^meiice  recevra 
le  tion  dt)  ma  main  ,  aï  elle  ne  veut  éprouver  les  pliin  cruels 
tourmeiis.  llevèlu  des  mêmes  arme:»  qu'Ulric  j  à  l'aide  de 
B«Tllte,  que  j'ai  su  pagner  |iar  de  riches  présents,  il  me  "^era  fa- 
cile «1^  l'enlever.  lUj<">i{;iionb  thajior  pour  lui  comniunifiuer 
m»  s  deru'rère*  volonté». 
(M.)  {Au  moment  où  i!  Hisparait^  JJ'oaltcr  sart<ie  la  caverne.) 

SCENE     VI. 

W  O  A  L  T  E  11. 

Ulric  est  disparu  î  qui  jicut  l'avoir  cmpèclié  de  pénétrer 
dans  ce  souterrain  ?...  Auiail-il  trompé  mon  attente?  Llric 
aurait-il  cé.ié  à  l'impulsion  ti'une  vaine  terreur  ?.,.  Comment 
étlaircir  mes  doutes?  quel  parti  prendre?.,.  (  M.  )  Fabrice 
avance  de  ce  côté,  dérobons-iunis  à  ses  regards. 

{M.  )    {Il  entre  dans  la  caverne.) 


SCENE     VII. 

FABRICE. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais,  ce  maudit  château  de  Dornlieim 
fait  tourner  la  tète  à  tout  le  monde;  j'ignore  ce  que  le  rlisva- 
lier  Ulfic  est  devenu  ,  je  le  cherche  partout  sans  pouvoir  le 
rencontrer,  n'ayant,  pour  toute  compagnie,  ([ue  son  cheval  et 
le  mien,  que  j'ai  attaché  à  un  arbre  dans  cette  forêt...  Mais  , 
voici  une  belle  demoiselle  qui  .sort  de  ce  château  :  si  c'était 
celui  d'Ursinken  ?...  Abordons-là,  jieut-être  pourra-t-elle  me 
donner  qii'elques  éclaircissemens  sur  mon  maître. 

SCENE     VIII. 
FABRICE,      BERTHE. 

FABRICE. 

Bonjour  ,  mademoiselle  j  pourriez-vous  me  dire  quel  est  ce 
château  ? 

n    E    R    T    H    £. 

Pourquoi  cette  question  ? 

r   A   B  n  I   c  c. 

C'est  que  je  voudrais  bien  le  savoir. 

B    £    R    T    II    £. 

Qui  êtes-voui  ? 

s   ▲   B  n    A   c   X. 
Qui  je  suis  ? 
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B    E    R    T    H    Ei 

Oui  )  qui  ètes-vous  ? 

FABRICE. 

Fabrice  ,  pour  vous  servir. 

B     K    R    T     H     E. 

Fabrice  !  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  ce  nom. 

FABRICE. 

Parbleu,  je  le  crois  bien,  puisque  nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais vu.  Et  le  cbevalier  Ulric  ? 

B     F     R    T    II     E. 

Vous  le  connaissez  ? 

FABRICE. 

Tiens  f  si  je  le  connais  ,  c'est  mon  maître  ;  et  comme  je  sa- 
vais qu'il  devait  ce  rendre  au  château  d'Ursinkeu,  pour 
voir  mademoiselle  Clémence  ,  je  venais  savoir  s'il  y  était  en- 
core. 

B    B    H    T    II    E. 

Il  n'y  est  plus. 

FABRICE. 

Ah  !  mon  dieu,  qu'est-ce  que  vous  me  dites-là  I 

B     E    R    T    H    E. 

C'est  la  vérité.  {  à  part.  )  Il  me  vient  une  idée!  je  puis  lui 
remettre  le  billet  qui  instruit  LHric  que  l'enlèvement  projeté 
ne  peut  avoir  lieu  que  demain  5  par  ce  moyen,  le  seigneur 
Alexis  n'aura  rien  à  craindre  pour  accomplir  ses  desseins. 

FABRICE. 

Eh  !  bien ,  qu'est-ce  que  vous  marmottez  donc  là  entre  vos 
dents. 

B    E    R     T    H     E. 

Mon  ami  ,  sois  tranquille  ,  ton  maître  ne  tardera  pas  à  se 
rendre  en  ces  lieux  5  tu  peux  l'attendre  ,  et  tu  lui  remettras 
ce  billet  de  la  part  de  mademoiselle  Clémence. 

F    A    B     &     I    C     E. 

Quoi  !  vous  croyez... 

B     E     R     T    H    E. 

Oui,  te  dis-je  ,  et  sois  sans  inquiétude.  (  à  part.  )  Je  vais 
^disposer  ma  maîtresse  à  partir  aussitôt  l'arrivée  d'Alexis. 
\hQut.)  Adieu,  M.  Fabrice. 

FABRICE. 

Quoi  !  vous  me  laissez  seul  au  milieu  de  cette  forêt? 

B    B    R    T    H    E. 

Je  ne  puis  vous  tenir  compagnie  plu*  long-tems.  Adieu. 

F    A    B    R   I   c  s. 
Adieu  donc. 


La  Caverne,  O 
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SCENE     IX. 

F  A  B  U  1  C  L. 

Je  ne  suif?  pas  trop  rj|s»iirû  «l'attendre  mou  maître  ici... 
Ah  !  mon  «lifti!  mon  die\i  !  qu'il  est  cruel  d'être  aiusi  t-xposé  î 
C'eNt  f.àil  de  mol,  je  vais  être  assassiné...  Je  treinbUi.  (A7.)(// 
parcourt  le  théâtre,  le  bruit  ihs  feuillts  augmente  sa  frayeur.) 
Ali  !  maudite  peur,  l'aiit-il  que  tu  ayes  tant  u'cmpin;  sur  moi... 
Que  dis-je  ?  je  crois  bien  que  l'on  peut  i-tre  effrayé  à  cetlo 
heure,  dans  une  forêt  aussi  obscure,  sans  pa^ber  pour  poltron. 
Mais,  outre  cela  ,  «i  j'étais  un  esprit  crédule  ,  d'après  tout  ce 
que  j'ai  eul-udu  dire  au  château  d'une  certaine  caverne  qui  , 
d'après  les  rciiseigncraens  que  l'on  m'a  donné  ,  n'est  plus  loin 
d'ici.  {M.)  {Des  bruits  de  chaînes  se  font  vnttndre.  Effrayé.) 
Le  bruit  de  ^es  chaînes,  les  gémlssemens  qui  viennent  de  par- 
tir de  ce  côté  ,  me  prouvent  que  ce  que  l'on  m'a  dit  n'est  ,  hé- 
las !  que  trop  vrai,  {^avec  réflexion.)  Maiseuno,  comment  m'é- 
loi£;ner  de  tes  lieux  ?  si  je  fais  un  pas  ,  les  démons  vont  s'em- 
parer de  moi  :  je  crois  que  le  plus  sage  parti  est  de  payer  d'ef- 
fronterie et  de  sembler  les  braver.  (//  tire  son  épàt  et  parcourt 
le  théâtre.  )  Hommes  malfaisans  ,  ou  esprits  aériens  qui  pré- 
tende» m'intimider,  sachez  que  le  brave  chevalier  Ulrie  saura 
déjouer  vos  perfides  intentions.  {M.)  {De  nouv,  aux  bruits  de 
chaînes  se  font  entendre.  )  tt,  que  mon  mailre  et  moi...  sau- 
rons .. 

^  M.  )  Le  bruit  de  chaînes  rpiîna))!o  ;    un  vif  éclat  de  lumière  brille  an 
milieu  «;e  la  ca\erne.^ 

{Effrayé.)  Je  suis  mort. 

LA      VOIX. 

Fabrice  ,  si  tu  aimes  ton  mwitre  ,  ^rigape-le  à  pénétrer  dans 
cet  endroit  redoutable  avant  mirmit. 

(  M.  )  Par  un  pouvoir  magique  uni'  lanterne  avance  d'elle  nièine  pré« 

Fabrice.  ) 

t    A     voix. 

Prends  cette  lumière. 

F   A   B   R    I    c    ». 
Non  5  non  ,  je  n'en  veux  ]ioint. 

I,    A    V    o    1    X. 

Prends  cette  lumière  ,  te  dis- je  ,  ou  crains  ma  vengeance  î 
elle  doit  guider  ton  nihitre  pour  pénétrer  dans  ces  sombres  de- 
meures. 

F  A   B    R  I   t.  E  ,  prenànl  la  lanterne. 

Monsieur  l'esprit,  je  vous  obéis 

(M.WF  iliricp  esi  touioiirs  pnistem;'',  Ulric  arrive,  retonnaîtson  Ecuyer 
tr  '81  surpri»  •!<•  le  ^oif  ilans  cette  atticuiie  ;  il>a  pour  le  rcleyrr  , 
f  abrite  lui  tai  tn  trumblanr.  ) 
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SCENE    X. 
U  L  R  I  C  ,    FABRICE. 

FABRICE. 

Crar«  1  nrarc  !  messieurs  les  esprits  !  (  il  lève  la  tâtc  et  ap- 
pcuott  son  maître.  )  Que  vois-je  ?  mon  cJier  maître  ! 

u     L    R     I     c. 

Alais,  fnf>n  pauvre  Fiibrice,  que  faisais-tu  là,  clans  cette  at- 
titude suppliuiilH. 

FABRICE. 

Ail  !  seipntur,  sans  vous,  j'étais  perdu;  mais  il  paraît  qu« 
les  ;»y;uit  mis  en  tviiie... 

u     L    R    1     c. 
Comment  ?  qui  î 

FABRICE. 

Les  revenans  ! 

U    L     R    I    c. 

Les  revenans  ! 

FABRICE. 

Tenez,  voyez  plutôt. 

u    I.   R    I    c. 

Eh  bien  ? 

FABRICE. 

Vous  ne  voyez  pas  la  lanterne  ,  ce  sont  eux  qui  m'en  ont 
fait  présent. 

u    I.    R    I    c. 
Expliqiie-toij  car  je  ne  te  comprendi  pas» 

FABRICE. 

Je  suis  si  saisi,  (lue  je  ne  puis  vous  raconter,.. 

u   L   R    t    c. 
Insipide  poltron,  me  diras-tu  ce  que  tu  as  vu  ? 

FABRICE. 

Selon  votro  ordre  ,  m'étant  rendu  ici  ,  après  avoir  manqut^ 
mille  fois  d'être  assassiné,  je  vis  la  suivante  de  mademoiselle 
Clémence  qui  nie  remit  re  billet  pour  vous. 

v;    L  R  I   c  ,   avec  précipitation. 

Un  billet  ! 

FABRICE. 

Oui,  un  billet. 

u    L    R   I   c  ,  lui  arrache  des  mains. 
Donne  donc  et  approche  cett»  lumière,  (il  lit.) 
ce  Berte  au  chevalier  Ulric. 
35  Chevalier  , 
»  Nous  ne  pouvons  noua  trouver  ce  soir  au  rendez-TOus  in- 
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Dt  diquë  ,  la  fuite  projét«^e  pour  cette  nuit  ne  pourra  s'effectuer 
x>  quo  ileinaiii  à  pareille  lume.  » 

(Avec  douleur.)  O  sort  l.ila!  !  quand  cessereras  -  tu  de  me 
persécuter  ?  Quoi  I  lorsque  je  louchais  au  niouient  heureux  où 
pour  jamais... 

FABRICE,   l'interrompant. 

Il  me  paraît  ,  seigneur  ,  qïie  vous  n'avez  plus  affaire  en  cç% 
lieux  ,  c'est  pourquoi  mon  avis  serait  de  nous  éloigner  au  plus 
"Vite,  (o  mi-voix.)  Je  vous  crois  trop  prudent  pour  répondre  à 
la  Kommaiion  qui  vous  a  été  faite  par  les  esprits  qui  habiteiit 
cet  affreux  souterrain. 

u  I.  I   c ,   étonne. 

Comment  sais-tu  que  ,  me  trouvant  ici  ,  une  voix  m'apprit 
que  celte  caverne  étail  l'asile  du  malheur. 

FABRICE. 

Mais,  tout-à-l'heure  encore,  une  voix  s'est  fait  entendre,  et 
jn'a  dit  d'un  ton  menaçant:  «  Fabrice  ,  si  tu  aimes  ton  maî- 
tre, engage-le  à  pénétrer  dans  ce  lieu  redoutable  avant  minuit  ; 
prends  cette  lumière  ,  elle  doit  guider  ton  maître  pour  pé- 
iiétrer  dans  ces  sombres  demeures  !  » 

u    I,    R     I    C. 

Encore  un  défit  ?  Eh  bien  ,  oui,  je  vais  y  pénétrer;  mais, 
tremblez  !  car  Ulric  ,  par  deux  fois  défié  ,  n^cn  sera  que  plus 
redoutable  ! 

FABRICE. 

Mais  ,  mon  cher  maître  ,  est-ce  que  cette  lumière  est  suffi* 
santé  pour  guider  vos  pas  ?  Tenez,  croyez-moi,  renoncez  à  ce 
projet  {M)  (  Au  même  instant^  la  caverne  parait  illuminée. 
On  entend  sonner  minuit.  ) 

ULRIC. 

Fabrice  ,  prend  rc  manteaii  et  va  m'attendre  à  l'antre  ex- 
trémité du  parc  d'Ursinken  ;  pour  moi,  qu'une  force  irrésis- 
tible entraîne  vers  ce  sombre  séjour  ,  je  vais  ,  encouragé  par 
une  conscience  sans  reproche,  animé  par  le  souvenir  d'une 
amante  chérie  \  (  Tirant  son  épée.  )  aidé  de  ce  glaive  ,  arme 
■vengeresse  du  malheureux  opprimé  ,  mettre  à  fin  cette  mysté- 
rieuse aventure. 

FABRICE. 

Dieux  !  épargnez  les  jours  de  mon  cher  maître  et  les  mîens 
s'il  vous  plaît. 

C  M  )  (Pendant  qu'Ulric  entre  dans  la  cayerne  ,  Alixi§,  sous  le  costume 
d  Ulri(,  tlescend  à  iravpr'i  les  rochers,  il  est  accompagné  d'i:,lvanor, 
|m  écuyer.  Surprise  de  Fabrice.^ 
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SCENE  XI. 
FABRICE,  ALEXIS,  ELVANOR. 

T     A     B     R.     I     C     E. 

O  ciel  !  que  vois-je?  comment  cela  se  peut-il  faire  ?  je  suis 
bien  certain  d'avoir  vu  entrer  mon  maître...  Ah  !  c'est  fini  ! 
il  y  a  du  sortilège  dans  tout  ceci...  Mais  ,  c'est  bien  lui  . .  si 
je  l'abordais...  non,  non,  je  pourrais  me  tremper,  et  ce  serait 
fait  de  moi.  Cachons-nous  derrière  ce  buisson,  voyons  un  peu 
quel  est  cet  esprit-là.  {il  se  cache.) 

(  M.  )  (  Alexis  s'approclie  de  la  petite  porte,   frappe  trois  coups  dans  la 
main,  la  porte  s'ouvre  ,  on  voit  paraiire  Uerthe. 

SCENE     XII. 

Les    précède  n  s,     BERTHE. 

B     E     R    T    H     E. 

Est-ce  vous,  seigneur  Alexis  ? 

ALEXIS. 

Moi-même,  ma  chère  Berthe  ;  et  Clémence  ? 

B     B     R     T     H     E. 

Elle  sera  bientôt  en  votre  pouvoir.  (Af, ) 


SCENE     XIII. 

Les    précédens,    CLEMNCE,    voilée. 
{^Alexis prend  la  main  de  Clémence  ,  la  baise  avec  trans-;ort.) 

c   L   EME   N   ce. 
Cher  Ulric  !  où  me  conduisez-vous  ? 

(M.)  (Alexis  lui  fait  sig"0  de  j^.irder  le  sili'iice,  Clémence  fjit  quelques 
dilficuitc'S  pour  le  suivie.) 

BERTHE. 

Du  courage  ,  madame,  les  momens  sont  précieux  t 
(  Alexis,  après  plusieurs  démonstrations  d'amour  parvientà  l'entraîner.) 
7ABRiC£,a  mi-voix. 

Il  faut  prévenir  le  chevalier  Ulric  de  ce  fatal  événement.... 
Entrer  dans  cette  maudite  caverne,  c'est  me  vouer  à  une  mort 
certaine...  n'importe,  je  me  sacrifie  pour  le  bonheur  de  mon 
maître. 

("ii[.  )  (Tandis  qu'Alexis  remonte  les  rocliers^la  caverne  s'éclaire, 
Fabrice  nu-t  l'épée  a  la  main  ,  il  entre  dans  le  souterrain  aprcs  quel- 
ijues  (liiiicultés.  ) 

Fin  du  second  Acte, 
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ACTE     III. 

Le  îhé/?tre  représente  une  caverne  obscure  pratl- 
<ju(;e  dans  des  rorJiers  ;  nv  gros  pilier  de  tjuatrc 
pieds  de  diamètre  soutient  la  caverne  et  la  par- 
tage en  deux  arcades  ;  à  la  droite  du  spectateur 
est  un  rocher. Sur  le  coté  île  l'arcade  à  gauche  de 
la  scène f  est  un  to>nbeau  sur  lequel  e^t placé  une 
épéf'f  au-dessous  du  tombeau  est  une  porte  secrète 
a  un  autre  sauter: ain.  Dans  lejond  de  la  ca- 
verne ^  est  un  chemin  tortueux  pratiqué  à  travers 
les  toc  h  ers. 

SCENE      PREMIERE. 

G  U  S  ï  A  V  E  ,  W  O   A  L  T  E  11. 

WOALTKK.,   introduisant  Gusta  ce  par  l'issue  sccrtte. 

JLnfortuné  Gustave,  appuyez-vous  sur  moi,  vous  frémissez... 
Vf)us  ne  pouvez  voir  sans  horreur  un  lieu  où  fut  commis  le  plus 
aboMiinuble  forfait...  Le  monstre  qui  croit  vous  avoir  porté  le 
coup  mortel  est  en  proie  atix  plus  affreux  tourmens.  Son  ame 
tlérliirée  par  les  remords,  veut  se  contraindre  en  bravant  la  des- 
tinée \  mais  la  vengtanre  céleste  plane  sur  sa  tète  ,  soji  sup- 
plice est  dans  son  propre  cœur. 

G    u     s    T    A     V    R. 

C'est  envnin  que  tu  veux  porter  le  calme  dans  mon  amej 
mes  malheurs  ne  peuvent  s'oublier. ..Mais,  bonWoalter,  pour- 
quoi m'amener  en  ces  lieux  ?  que  signiiie  ce  tombeau  ,  cette 
cpée  ! 

\r  o   A   I.  T  E   n. 

C'est  dans  l'espoir  de  v<nis  rendre  un  jour  au  bonheur. 

GUSTAVE, 

Explique  toi . 

w  o   A    L   ï   E    n . 

A  votre  inru  ,  j'ai  rendu  ,  depuis  deux  ans,  cette  caverne 
l'effioi  des  Kiibitans  de  ces  contrées  ;  votre  frère  Raymond  , 
eflVayé  par  ses  crimes,  plus  encore  par  mes  prestiges,  n'ap- 
proclie  qu'en  trem^îlant  de  ces  lieux...  A  la  veille  décon- 
tractée une  aUiince  arec  Clémence,  fille  du  Margrave  d'Ur- 
sinkeu. 
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GUSTAVE. 

Quoi  !  le  Margrave  ,  mon  ancien  frère  d'armes  ,  donnerait 
la  luain  Je  Clémence... 

w    o    A    L    T    E    B. 

Cet  hymen  n'est  point  encore  t'ait  ,  j'ai  sn  instruire  In  Mar- 
grave de  volie  existence  par  une  lettre  anonyme,  et  lui-même 
à  envoyé  un  message  au  Comte  pour  le  piéveiiir  qu'il  suspen- 
dait l'alliance  qu'il  devait  contracter  avec  luij  je  vous  l'ai  dit, 
seigneur,  l'arrivée  du  chevalier  blric  au  château  de  Dornheim, 
son  courage  m'ont  fait  espérer  de  mettre  un  terme  à  vos  souf- 
frances ;  j'ai  su  l'attirer  en  ces  lieux.  Calmez  vos  inquiétudes, 
mon  cher  maître  ,  hientôt  vos  oppresseurs  seront  punis  ,  le 
glaive  des  lois  frappera  les  coupables. 

GUSTAVE. 

Espoir  chimérique  ,  Woaller,   consigné    par  mes  mallieurs 
dans  ce  sombre  séjour  ,  je  veux  y  terminer  ma  carrière. 
\v    o    A    r.    T   K    K. 

Seigneur,  oubliez-vous  que  votre  épouse  mourante  laissa  au 
berceau  un  fils  dont  vous  ignorez  l'existence.  Ce  fils  dout  le 
souvenir  vous  fait  souvent  verser  des  larmes. 

GUSTAVE. 

Eh  bien  ?... 

w  o   A    L   T    E  p.. 
Il  vous  sera  rendu  ,  Seigneur,  et  avant  peu  il  embrassera  les 
genoux  de  son  j.ère. 

GUSTAVE. 

Achève  ,  mon  ami.  Quoi,  je  serais  assez  heureux.... 

w    o     A     L     T     E     R. 

Apprenez... 
^M.  )  (  Au  même  instant  un  graml  bruit  se  lait  entf  ndt«.  Ulric  ,  l'épie 
à  la  main  ,  descend  avec  piécipitaticn  a  travers  les  rochers.  ) 
woA    LTEH,   continuent. 
Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui  I  oui,  l'intri-pide  Ulric  à  sur- 
monté tous  le»  obstacles. Le  voici,  évitons  sa  présence,  il  n'est 
pas  encore  tems  de  nous  montrer  à  se«  yeux.  (  AI.  )  (il l'en- 
traîne  dans  le  souterrain .  ) 


SCENE    il. 

ULRIC,  l'épée  à  la  main  regardaïtt  de  tous  côtés. 

Quel  sombre  séjour!  que  d'obstacles  à  vni-ticre  pour  y  péné» 
trer  1...  que  <l'al>imes  se  sont  ouverts  sous  mes  nas  !  (M.)  (.^c^ 
lions  (jui  peignent  son  étonnement.)  Quel  trouble  s't- m nare  de 
mes  sens  !  (  Al.  )  pour  la  première  foi-.  ,  mo:  cœur  éprouve 
une  éftiovion  que  je  ne  puis  définir...  Eloignons  toutes  idées  su- 
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pertitîeuses,  un  moment  <le  crainte  serait  une  tarlie  à  la  gloire 
tl'UIrii.  (  M.  )  (  îf 'rie  parcourt  le  thàdtrey  l'inscription  sui- 
vant' pat  ait  aussitôt  sur  la  tornbf.)  Que  vuis-je  !  ((V  git  le  lé~ 
vit'mf  sotntmin  de  Oornheiin  qui  fut  assassiné  ,  ses  mânes  de- 
mandent ttiigcarire.  {^l'inscription  disparaù.)y)'\eu  I  seconde» 
mon  toiimj;»',  aitlez-moi  à  dévoiler  cet  alfreux  mystère. ..  Vic- 
time infoi  tiiiié,  je  jure  sur  re  tombeau  et  snr  cette  é|)<''e  da 
ne  |ioint  |)iendre  de  repos  que  tes  m'mes  ne  soient  vengés. (ilf.) 
(la  porte  secrète  s'ouvre.  Gustave  parait  y  étonnementd'Ulric.  ) 

SCENE     III. 
ULRIC,   GUSTAVE,    WOALTER. 

GUSTAVE. 

Ulrîc  ,  Gustave  reconnaissant,  quitte  le  sombre  séjour  des 
morts  pour  s'offrir  à  tes  regards  et  te  faire  le  récit  de  ses  mal- 
heurs. 

ULRIC. 

Qu'ai-je  entendu  ?  est-ce  une   illusion?    cessez  de  vouloir 
m'éprouver  5  nomme  moi  tes  assassins  ,  tu  seras  vengé, 
ou    s  T   A  V   E  ,  s'ojjrant  à  ses  regards. 

Ulric,  ton  intrépidité  à  surmonté  tout  les  oblacles  qui,  depuis 
si  lt)nc-tems  en  iHi|nisent  aux  crédules  hiibitans  de  ces  contrés. 
Dans  ce  séjour  d'horreur,  gémit  depuis  deux  ans  ,  un  souverain 
vaincu  par  la  plus  infâme  thaliisoti,  et  cet  infortuné  est  Gus- 
tave de  Dornbeim,  Pépoux  «i'IsabelleWonglatzdorf. 
u    L   K.   I   c ,  tombant  à  ses  pieds. 

Mon  père  !  O  ciel  ! 

GUSTAVE. 

Ton  père  !  Dieu  tout  puissant,  reçois  mon  hommage,  tu  me 
rends  mon  lUs,  mes  malheurs  sont  oubliés.  Ulric  ,  cher  Ulric  ^ 
viens  dans  mes  bras...  JNon  ,  je  n'en  puis  douter,  l'émotion 
que  i'é|>rouve  en  ce  moment  ,  me  dit  assez  que  je  suis  le  plus 
fortuné  des  père. 

u    I.   R   I    r. 

Mais,  seigneur,  par  quel  aftreux  événement  fûtes  vous  con- 
traint à  vous  ensevelir  dans  cette  ténébreuse  retraite...  com- 
ment le  comte  de  Dornlieim... 

W    o    A    I.    T    B    R. 

Il  fut  son  assassin. 

ULRIC. 

Le  monstre... 

e  u  s  T   A   V  E. 
Je  dois  la  vie  à  ce  fidèle  serviteur  ,  à  ce  généreux  ami. 


(  33  ) 

W    O    A    I.    T    E    R. 

Quelqu'un  pourrait  nous  surprendre  ,  Raymond  iustruît 
que  vous  avez  pénétré  dans  ce  bouterrain  ,  où  il  croit  avoir 
déposé  le  corps  de  «a  victime,  clierciiera  sans  doute  à  suivre 
▼os  traces  pour  vous  immoler  à  son  ressentiment. 
;  V  L  n  I  c. 
Qu'il  vienne..  .  il  éprouvera  les  justes  effets  de  mon  indi- 
gnation et  bicntùt  sa  mort... 

w    o    A     1-    T    E    R. 

Suspendez, cher  Ulric,  une  juste  vengeance.  A  l'.niderle  quel- 
ques amis  qe  je  vais  intioduire  en  ces  lieux,  nous  Rortirons  de 
ce  tombeau^  une  fois  à  l'abri  des  persécutions  de  Raypiond  y 
il  nous  sera  facile  de  le  démasquer  à  la  cour  «'e  l'Empereur.  Il 
ne  peut  écbapjjer  au  glaive  meurtrier  suspendu  sur.  ^a  tète  ^ 
et  Gustave  victorieux,  rentrera  dans  sesdomaiHfS,  aux  accla- 
mations de  ces  vassaux  (jui  s'empresseront  à  lui  piésenter 
leurs  hommages.  (  il  sort.  )  {M.  ) 

S  C  E  N  E     I  V. 
U  L  R  I  C ,  G  U  S  T  A  V  E. 

GUSTAVE. 

Tu  vois,  mon  fl'.s,  que  dans  mon  infortune  il  me  restait  en- 
coie  un  ami. 

ULRIC. 

Mais, seigneur,  daignez  m'expliquer  lea  motifs  qui  ont  enga- 
gé votre  barbare  Irère. 

GUSTAVE,    l'interrompant. 

Je  vaiste  satisfaire  :  ton  aïeul  me  fit  partir  |)ourla  Pologne, 
en  passant  à  Prague  ,  je  vis  Isabelle  Vonglalzdorff. ,  ta  mère  ; 
issue  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  B(diême  ,  mais 
peu  fortunée  ;  ses  charmes  et  ses  vertus  captivèrent  mon  r  œur  , 
ne  pouvant  obtenir  sa  main  du  consentement  de  mon  père,  je 
l'épousai  secrètement  5  onze  mnis  après  notre  union  ,  je  partis 
pour  combattre  les  ennemis  de  mon  pays,  je  fus  tait  jiri- 
sonnier  ,  et  après  dix-huit  ans  de  captivité,  je  par\ins  à  me 
sauver  ;  retournant  à  Prague,  j'appris  que  le  bruit  de  ma  mort 
avait  conduit  mon  épouse  au  tombeau  ,  que  l'on  ignorait  la 
destinécj  ]«  revins  dans  ma  patri»^  pnur  prendre  possession  du 
comté  de  Dornheim  j  mais  à  mon  anivée,  je  fus  accusé  d  avoir 
conspiré  contre  mou  souverninj  mais  n'ayant  point  de  preuves^ 
on  ne  peut  attenter  à  ma  liberté;  désespéré,  je  résolus  de  finir 
mes  jours  dans  mes  domaines:  lorsque  Raymond  j  m^n  allié, 
instruit  de  mon  apj)roche,  à  la  tète  d'une  troupe  tfc  Scélérats, 
dévoués  à  ces  intérêts,  me  dresse  une  ambuscade  dans  cette  fo- 
Lu  Caverne.  E 


f^t ,  je  me  défendit  lonp-lcnn  avec  întrppidité  ,  mai»  snc- 
comti.iiit  «ou»  l*»  nombre,  jf  l(^mb.ii  baigné  dani  mon  sang;  nie» 
ennemis  me  crurent  nturt  t-t  me  pr<!ci{)iti'rent  d.uis  <  e  sonler- 
rain.  Woftiter,  écuyer  du  cointr  uc  l3ornlieim,mon  jèrein'.truit 

3ii'il  venait  de  ce  commettre  nn  rrirne,  guidé  parun  mouvement 
e  {;énérO!»itrt  y  s'empresse  de  suine  les  traces  de  sang;  il  me 
donna  ses  soins  ,  et  me  transporta  dans  une  partie  liibitable 
de  cette  lavcrne,  où  depuis  il  n'a  t esié  de  me  prodiguer  les  se- 
cours les  plus  généreux. 

u   I,    R    I    c. 
O  crime  abominable  ! 
(  Det  cris  se /ont  entendre  dans  le  souterrain,  )  (  Af.  ) 

GUSTAVE. 

Mon  fils  ,  notr»  retraite  est  découverte. 

F   A   B  n   t   c   t,   sans  être  vu. 
Seigneur  Ulric,  mon  cher  maître,  à  mon  secoura. 

V    I.     E    I    C. 

Je  connais  cette  voix  ,  on  m'a  nommé... 

(  M.  J  (Tahiire  parait  aussitôt  à  Vv.nlréo.  <Iu  souterrain,  s*iite  par  des- 
sus te  touiLcau  et  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son  uiaitrr.  ) 


SCENE    V. 

Les  prbckdems,  F  A  B  R  I  CE. 


ULRIC, 


F.li  1  mon  pauvre  Fabrice,  qui  t'amcne  en  ces  lieux  !  calme  ta 
frayeur...  D'où  viens-tu? 

r   A   B   n    I    r.  F. 

Je  n'en  SAis  rien,  et  sais  ancore  moins  par  où  je  suis  passé, 
tout  ce  que  je  puis  \ousdire  ,  c'est  qu'il  e-^t  arrivé  ,  bien  des 
choses  extraordinaires  après  que  vous  m'avez  quitté.  A  peine 
étiez  vous  entré  dans  ct;t  aflrenx  repaire...  (  Il t^re  son  maître 
à  l'écart.  )  mais  un  instant  ,  seigneur  ,  puis-je,  sans  indiscré- 
tion, parier  devant  cet  homme-là? 

ULRIC. 

Plus  de  respect  ,  Fabrice,  en  parlant  de  cet  infortuné,  il  est 
mon  père,  le  légitime  souverain  de  Dornheira. 

FABRICE. 

Quoi  !  c'est...  Ah  !  mon  dieu,  ah  !  soigneur  !  ah  !  mon 
prince!  je  suis...  j'éprouve...  je...  je  continue  ;  je  vous  disais 
donc  qu'après  que  vous  ftUes  entré,  un  chevalier  ,  revêtu  des 
mêmes  arr..*«s  que  vous  et  d'une  plume  blanche  sur  son  casque, 
enleva  mademoiselle  Clémence  et  disparut  aussitôt  avec  elle. 
Outré  ,  indigné  ,  d'une  si  infâme  trahison  ,  je  me  suis  élancé... 
«ur  vos  traces  pour  vous  iustruire  de  ce  fatal  événement...  A 
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peine  aTaîs-j<*  pén<?»rê  nVntn-  de  la  caverne,  qne  je  renconfrtî 
1»^  sénéchal,  ce  bon  miMisienr  Voalter,  je  lui  appris  ces  détails, 
il  nip  promit  d'en  instruire  sur-le-champ  le  margrave  «i'Ursin- 
k^n  pour    l'aire   courir  nprès    le  ravisseur,    et  ii  m'i/idiqua    la 
route  que  je  d«vais  prendre  pour  ni'introduire  auprès  de  voua, 
u    t    R    I    c. 
Clémence  m'est  ravie  !  ô  désespoir  ! 
o     o    s    T    A    V    E. 
Calme  te?  allarmrs,  nioii  fils,  le  ravisseur  ne  j)eut  écliapper 
•  ux  poursuites  du  Margrave,  ton  amante  le  seiav  rendue, 
r    A    B    R    I    c    i. 
Oui  ,  oui  ,  on  ravira  au  ravisseur,  celle  (|ii'il  a  ravie  et  qu^iL 
n'avait  pas  le  droit  de  ravir. 

U     L     R     I     c. 

Non,  je  ne  puis  perdre  Clémence  «ans  vol?r  à  son  secours  j 
il  faut  que  mon  infâme  rival  périt-se  de  ma  main. 
GUSTAVE. 


Arrêtez  ,  mon  £ls. 
Je  n'écoute  rien. 


U    1    R     I    c. 


e    U    S    T    A    T    E. 

Ton  père  va  tomber  sous  le  poignard  des  astassios  si  tu  t'é- 
loignes. 

V    L    fi    i    c. 
Quelle  affreuse  situation  est  la  mienn«. 
^M  )  (  On  entend  un  gran  J  bruit  clans  le  souterrain.  Consiernation.  ) 
FABRICE. 

Nous  ne  sortirons  pas  vivant  de  cette  maudite  caverne,  pour 
moi  je  me  regarde  déjà  comme  mort  et  enterré  (  ïi  remonte  la 
scène  et  revient  aussitôt  tout  ejfrayé.  )  Deux  hommes  entraî- 
nent une  femme  de  ce  càté... 

u    L     B     I     c. 

Dieux  !  si  c'était...  Volons  la  défendre. 

G   V   s  T   A  v  r. 
De  la  prudence  ,  mon  £ls  ,    nous  pouvons  -approfoadir  ce 
mystère  j  derrière  ce  tombeau  il  nous  sera  facile  d'épier  leurs 
démarches  ,   et  si   ses  jours  sont  en  danger  ,  nous  la  délivre- 
rons de  ces  assassins. 
(  M^'  (  Gustave  entraine  Ulric  malgré  lui  ;   il  se  tiennent  cacbés.  ) 

SCENE     VI. 
Les    PKÉcÉDXNf,  ALEXIS,  CLEMENCE. 

ALEXIS. 

Avancez,  madame  ,  avancez  ,  toiite  résistance  est  inutilt  y 
TOUS  êtes  en  ma  puissance,  la  mort  seule  peut  nous  séparer. 

CLiMENCE. 

Scélérat  !  je  le  Tols  )  je  suis  victime  ^e  la  plus  lâche  perE^ 


(  36  ) 
Aie  !  V««,  monsiro,  (lAsahusf-toi  1   ni  une  infAmf*    tratison   m'a 
mise   on    ti>ii  ixmvoir^    ton  ti  i>>m[)Ii<^    n'ama  point    «le  diirt'e  ; 
crois  <|iie  je  préfùiX*  la  mort  a  l'honcur  J'unir  m.i  «Jcstinéc  à  la 
tienne. 

ALEX     I     S. 

La  fureur  vous  «'gare,  luatlame  ,  c'est  à  tort  que  vous  m'ac- 
rusi'z  He  rruautt"  ^  en  vou»  fltliTiant  de  la  tyrannie  du  comte 
de  llojlieim  ti  du  Margrave  votre  pt're,  je  jure  sur  Plionnenr 
<jut?  votre  i(>licitû  était  mon  seul  but.  J'ai  tout  sncriiié  pour 
▼mu  posséder,  fortune,  dignités,  jo  me  «uî»  allir<*  la  haine  du 
Comte.  £n  cet  incitant,  poursuivi  par  los  liomin<.'s  d'arme»  de 
votre  père  ,  qui  dcjA  se  sont  emparés  do  la  rnallioureuse  Ber- 
the  et  de  mon  écuyer,  jr  ne  trouve  d'antres  moyens  ,  pour  me 
soustraire  à  leurs  reclierches,  que  de  m'cnsevelir  dans  ces  re- 
traite* obscures;  je  saurai  tromper  la  surveillance  de  mes  per- 
«écuteuri  ,  et  demain  ,  au  lever  de  l'aurore,  nous  serons  sur  les 
terres  du  comté  de  LindaU)  où  je  pourrai  braver  leur  courroux 
et  m'occuper  du  soiii^de  mériter  votre  confiance  et  d'assurer 
votre  bonheur. 

C     LE    M    EN     C     E. 

Barbare  !  puisque  les  larmes  de  la  vertu  persécuté©  sont 
pour  toi  le  spectacle  le  plu»  ravi<;sant,  assouvi  ta  riige,  et  déli- 
vre moi  d'une  vie  que  ta  présence  me  rend  odieuse. 

ALEXIS. 

Perfide  !  le  dédain  que  tu  fais  de  mon  amotir ,  me  donne  le 
Cûurage  de  la  surmonter  !  c'est  envain  que  tu  chercheras  à 
ïn'attendrir  ,  je  serai  inexorable  ;  lu  uniras  ta  destinée  à  la 
xpienne  où  la  mort  me  veiiiiera  de  tes  refus. 


SCENE     Y  1  I. 

Les   PRÉCÈDE  N  s,    ULRIC. 

^Xn  même  moment,  Ubit,  qui  était  soi  li  »lu  «oiiterrain,  et  qui  se  trouT* 
masque  par  le  pilier,  dit  :  J 

V    L    K     l    c. 

Ne  crains  rien  ;  Clémence  ,  le  ciel  veille  sur  toi. 

CLEMENCE. 

Qu'entends-je  ? 

A    I.    E    X    1    s. 
Silence  !  on  a  parlé.  (  //  tire  son  tpi'e.  )  Voyon».    (  à   Clé- 
witnce.  )  Si  vous  laites  un  pas,  votre  mort  est  certaine. 

(M.  )  (  I!  p.isa  devant  le  pilier  ;  Ulric  tourne  .Tutour  <lu  pilier,  en  sui^ 
vant  les  uionvemcns  «l'Alexis ,  toujuurs  mnsi|iic  par  Je  pilier.  IjOT*- 
qu' Alexis  est  parvenu  devant  le  tuiubeau,  il  dit  :  ) 


(   ^>7    ) 

A     L    K    X     I     s. 

Que  vois-je  ? 

(Ulric  qui,  clans  ce  moment,  est  dr.  l'autre  roté   du  pilier ,   so  troure 
apperçu  par  Clémence  qui  b'écrie  :) 

C    L    E    M    E     N    C    £. 

C'est  Ulric  ! 

U     L    A     I    C. 

CJiut  ;... 

ALEXIS. 

On  parle  encore  !  c'est  de  ce  coté  ! 

^A1.)  (^Ulric  prend  Clémence  par  la  main,  la  fait  passer  devant  le  pilier 
jiur  l'avant  •  seine  ,  pemlant  lo  tems  qu'Alexis  tourne  par  «icrriere  le 
]iilii»r  pour  retourner  au  lieu  il'où  il  est  parti  ,  et  d'où  il  a  entendu  la 
voix  ;  Ulric  et  Clénii  nce  entieut  dans  le  .«•oiiterrain  dont  l'issue  se 
ferme  aussiTÔt.  Alexis  exprime  sa  surprise  et  son  indignation  de  ne 
plus  retrouver  Clémence  »  l'endroit  où  il  l'avait  laissé.) 

S  C  E  N  K     VIII. 

ALEXIS,  aPtc  fureur. 

Elle  m'est  échappée  !  je  suis  trahi  !  Parcourons  toutes  les 
sinuosités  de  ce  souterrain,  et  malheur  au  téméraire  qui  a  osé 
soustraire  ma  victime.  {Après  plusieurs  recherches.)  Soiiissu- 
perflus  !  elle  s'est  soustraite  à  ma  surveillance  I...  Çhie  faire? 
que  devenir?...  Je  ne  puis  rentier  au  ch.Ueau  de  Dornheim  î 
le  Comte,  instruit  de  l'enlèvement  <le  Clémence,  ne  |)ortera-t- 
il  pas  sa  fureur  jusqu'à  venger,  dans  le  sang  de  son  fils  ,  la 
perte  d'une  femme  qu'il  adorait,  et  dont  il  se  voit  séparé  pour 
toujours.  (  On  entend  du  bruit  dans  la  fond  du  souterrain.  ) 
Que  signifie  ce  bruit?  ( /7  remonte  la  s^ène.  )  Des  gardes  s'a- 
vancent de  ce  cùtë. 

S  C  E  N  E     I  X. 

Les    précédens,    WOALTER,    Gardes. 

(M.)  ^Au  moment  où  il  va  pour  sortir,  "Woaltor,  avec  plusieurs  gardes 
descendent  les  roclifrs.  ) 

A    I.    K    X    r    s. 

Des  gardes  avancent  de  ce  cùte  ,  on  e<t  à  m-t  poursuite. 
Je  saurai  me  défrndre.  (i^^.)  {Tf^oalter  arrive  sur  l'avant-scèn^ 
avec  ses  gardes.)  C'est  Woalter  î 

woAi.TER  ,  à  part.,  après  avoir  reconnu  Alexis. 

O  ciel  !  je  te  rend  grâce  !  on  ne  m'a  point  trompé  ^  c'est 
Alexis,  mon  projet  peut  s'accomplir. 

ALEXIS. 

Sénéchal,  <jue  yenez^vous  fuire  eu  c«s  lieuxl 
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W    O    A     I     T     E     R. 

Mettre  en  eTenition  un  ordre  de  mon  souverain.  Soldats, 
arrêtez  ce  chevalier. 

A    X.     K    X    I    s. 

On  ose  attenter  à  ma  lii>erté. 

w   o    A    L   T    E   n. 
Point  de  r<''si«teiice ,  siiigueur,  c'eiit  la  Tolonté  du  Comte  , 
toici  l'ordre  signé  de  lui. 

ALEXIS. 

Qui  peut  autoriser  un  atte  aussi  arbitraire, 
w  o   A    r.   T    E    i\. 

Le  Comte,  votre  père  ,  et  le  margrave  d'Ursinken  ,  «ufjiiel 
>rous  avFzfiiIrtvé  une  lille  chérie!," v.»us  donneront  les  détail» 
dans  les(|uels  ii  ne  m'appartient  point  d'entrer;  ne  me  con- 
traignez point  à  user  de  violence,  et  ne  me  forcez  pointa  ou- 
blier que  vous  êtes  le  fils  fi',-  mon  souverain. 

A     1.     E     X     I     <5. 

Je  me  rends  au  cluite.iu  de  Doriiheim  ;  mais  rpie  tous  ceux 
tjui  ont  f  artitipés  à  l'outrage  cjiii  iiiVst  f-it,  irrmulent.  la  ven- 
geance qu'Alexis  saura,  eu  tirer  cera  Iciribie  I 
w  o  *  r  T  E  n. 
Soldats,  vous  me  répomit/.  de  la  personne  du  seigneur 
i^lexis  ;  mais  ,  cependant  ,  n'oubliez  pas  les  égards  que  vous 
devez  à  son  rang. 

A   L  E  X  I  s  ,  aux  soldats. 
Marchez,  je  vous  suis. 

(M.)  (Au  moment  ou  les  soldats  emmènent  Alexis  ,  Ulric  ,  Clômence  , 
Guîiave  et  F-ibrice  sortent  i.e  leur  retraite, Woalter  leur  fait  signe  de 
ne  point  parler.^ 

SCENE    X. 

WOALTER,  GUSTAVE  ,  ULRIC  ,  CLÉMENCE  , 
1-ABRI(,E. 

w  o  A    I.  T    E   R  ,  ûl    Ulric. 
Venez  ,  venez,  seigneur  ,  je  viens  de  vous  délivrer  d'iin  de 
TOS  plus  grands  ennemis. 

GUSTAVE.  > 

D'où  vient  ce  coup  d'autorité. 

WOALTER. 

De  moi  ;  en  sortant  de  chez  1«  Margrave,  que  je  venais  d*in«- 
trnîre  de  l'enlèvement  d?  sa  lille  ,  je  rencontrai  le  Comte  qui 
avait  été  preTenu  que  le  chevalier  Ulric  avait  pénétré  dans 
cette  caverne  ;  à  cette  nouvelle  ,  ses  terreurs  et  les  soupçons 
/urrnt  à  leur  comble,  il  me  donna  de  suite  l'ordre  de  vousar-^ 
Téter, 
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tous. 

Grand  dieu  ! 

w  o  A   L  T  E  n  ,  continuant. 

En  m'approcliaiit  de  cesJieux  ,  on  me  di  qn'Alexîs,  pour- 
•uivil  piir  Un  hommes  d'armes  du  Mai^iav^-,  avait  été  obligé 
de  trouver  un  léfuge  dans  tes  souteiiains  :  comme  le  mandat 
me  pr^crivait  s|'é«.ialement  d'aueti-rle  clievalier  qui  s'y  «tait 
introduit  ,  je  ne  m'intimidai  puint,  le  ciel  m'éc  laira,  je  formai 
•ussitùt  le  dessein  de  livrer  Alexis  à  votre  place...  J'ai  réu<;»i 
dans  mon  projet,  par  ce  coup  hardi  ,  j'ai  détourné  l'orage  qui 
était  sur  le  point  u'éciater  «ur  nos  ii'les  ,  et  j'ai  donn  ?  le,  temt 
à  nos  amis,  de  cerner  la  caverne  ;  ils  n'attendent  que  le  sigual 
pour  pénétrer  en  cet  lieux  et  >uus  rcI^JlC  à  la  liberté. 

TOUS.     ' 

Vous  êtes  notre  libérateur. 

GUSTAVE. 

Généreux  Woalter  I  comment  pourrais-jç  jamais  m'acquît- 
ter  envers  toi. 

w   o    A    L    I    E   R. 
Mon  cher  maître  ,  ne  suis-je  point  assez  récompensé  par  lo 
bonheur  que  j'ai  de  posséder  l'amitié  et  l'estitne  de  mon  sou- 
verain. 

FABRICE,    a  part. 
Quel  homme  que  ce  monsieur  Woalter  l  ah  I  comme  je  se- 
rai heureux  de  posséder  tant  de  courage. 

WOALTER. 

Je  n'ai  rien  fait,  seigneur,  si  je  ne  parviens  à  vous  faire  re- 
conquérir vos  demaines  \  je  vais  rejoindre  les  braves  q\ii  me 
sont  dévoués,  guider  leurs  pas  par  la  partie  du  souterrain  qui 
est  inconnue  à  nos  ennemis.  Je  vous  quitte,  les  momens  sont 
précieux,  ne  perdons  point  un  instant.  Adieu,  souvtnez-vous 
que  le  mot  de  raliment  est  courage  et  vengeance.  (iH.)  (//  sort 
par  l'issue  secretCe.  ) 

SCENE     XI. 

Les  précédens,  hors  WOALTER. 

u   L  R   r  c. 
Quel  courageux  serviteur  !  un  ami  aussi  fidèle  est,  pour  un 
prin<e,  le  plus  beau  présent  que  puisse  lui  faire  la  divinité... 
Mais,  qu'avez -vous,  belle  Clémence  i  vous  paraissez  tourmen- 
tée par  la  plus  affreuse  inquiétude  { 

V    Z.    R    I    C. 

N'ai-je  point  fui  de  la  maison  de  mon  père  I  pouvex«vonii 
me  demander  la  cause  de  ma  douleur  ? 
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s    T    A 

Il  fut  mon  ami,  mon  compagnon  d^armcs,  îl  ne  peut  refuser 
un  consentement  que  (les  circonstances  impérieuses  et  qu«  le 
sévère  honneur  exigent. 

u   i   n   I   c. 
RaR<;nrpi:-von<s,  maHame,  nous  saurons   fléchir   le  cCHJrroux 
du  margrave  d'Ursinken  ,   il   ne  pourra  résister  à  nos   larme!» 
et  k  no*  prières.   Seigneur,  joignes-vous  à  moi  pour  porter  le 
calme  dans  son  âme. 

GUSTAVE. 

Madame,  rien  no  pfut  vous  allarmer,  le  souverain  de  Dorn- 
heim  vous  pri-nd  sous  sa  protection.  Tiens  ,  cher  Uiric  ,  voilà 
ton  épouse.  (  //  /a  prend  par  la  main  pour  les  unir,  )  Le  ciel 
doit  sanctifier  un  an\our  aussi  pur  et  aussi  légitime. 
(M  )  ^'Uliic  rt  Clémence  se  proitiincnt  aux  pieds  de  GustaTepour  re- 
cevoir sa  l)énc'diction.  Pondant  ce  tcnis,  Fabrice  rcnionic  la  scène,  et 
revient  tout  cfflrayé.  On  entend  un  grand  bruit.) 

r    A     H    R    I    c    E. 

Seigneur,  des  troupes  s'avancent  de  ce  côté  ,  elles  portent 
des  torches  allumées.  Je  cours  prévenir  Woallcr. 

(A/.)   (//  sort  par  Vissue  secrette.) 

u   L    R   I   c. 

Défendons-nous  jusqu'à  la  mort,  et  faisons-leur  payer  cher 
le  triomphe. 

SCENE     XII. 

L*s    PRÉCÈDE  N  s,  ALLXIS  ,  Raymond,  Gardes. 

A    I,    E   X   I    S  ,   du  haut  des  rochers. 

Voici  nos  ennemis,  seigneur,  qu'ils  expirent  sous  nos  coups. 

(-M.)  (Alexis  et  Ilaymond,  et  une  j)  uiie  des  gardes  arrivent  sur  l'avant- 

sii'iie.  ) 

n    A    Y    M    O    N    D.  ,, 

Que  vois-je  ?  Gustave  respire  5  Ulric  est  avec  lui  ! 

GUSTAVE. 

Oui  ,  Raymond  ,  j'ai  échappé  à  ton  fer  meurtrier...  Mais  , 
barbnie  !  <pie  viens-tu  faire  en  ces  lienx  ?  ta  vengeance  n'est- 
elle  point  saiisfaiie?  ^a,  cruel,  je  te  pardonne  puisque  j'ai  re- 
trouvé un  hls  qui  m'est  plus  cher  que  toutes  Us  richesses  que 
tu  possèdes. 
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u   L   a   I   c. 

Quoi  !  seigneur,  tous  souffrez  qu'un  pareil  monstre  jouîsss 
en  paix  de  vos  dépouilles  l  Va  ,  tigre  abreuve  dn  sang  ,  désa- 
Inise-toi,  ce  bras,  que  la  justice  divine  a  armé,  saura  déft-ndre 
«es  droits  !...  Déloyal  cheTalier  ^  non  content  d'avoir  attenté 
»ux  jours  de  mon  père  ,  tu  viens  encore  pour  commettre  un 
nouveau  forfait. 

R    A     T    M    O    1»    D. 

Insensé  !  crois-tu  pouvoir  me  braver?  croîs-tu  mVfFrayer 
par  de  vaines  menaces  ,  lorsque  je  "peux  vous  immoler  lou» 
deux  !... 

V    I.     K.    I    c. 

■Monstre  ,  s'il  te  reste  encore  de  l'honneur,  accepte  le  com- 
bat à  outrance,  et  ne  souille  point  ta  vie  par  un  nouvel  astas* 
sinat. 

RAYMOND. 

Jeune  atidacieux  ,  tu  vas  recevoir  le  prix  de  ta  témérité  ! 
Soldats,  saisissez  ce  rébeUe. 
,  (  Les  soldats  se  précipitent  sur  Ulric  et  Gustave  ,  \U  se  «téfrndf^nl  avec 
intrépidité,  mais  enfin  il  succombe  tous  le  noinb'e  ;  Ulric  •  t  (ji.siave 
sonttournés  et  sont  sur  le  point  d'être  frappés,  l'u««  p.-.r  Al.  xis,  et  l'au- 
tre par  Raymond,  lorsque  Clémence  s'élance  et  se  prétipiie  au-devant 
des  coups.  ) 

CLEMENCE. 

Epargnez  leurs  jours  ,  seigneur,  ou  la  malheureuse  Clé- 
mence expire  à  vos  pieds. 

ULRIC. 

Relève-toi,  Clémence,  et  ne  t'abaisse  point  à  supplier  de 
pareils  monstres  i  .  .  .  Avant  peu  ,  ils  serons  punis.  .  .  (  Avec 
énergie  et  force.  )  Courage  et  vengeance  \ 

(M.  )(  La  partie  du  souterrain  ,  dcrritre  le  loijKjrau,  et  «ù  ^^t  siiué« 
l'issue  secrète  ,  s'écroule  ;  Woalter  «  f  Fabrice,  à  la  ter.'  de  plusieur» 
hommes  d'armes,  paraissent  sur  les  débris  en  s'ccricint  :  / 

SCENE       XIII      ETDERNIF.  AE. 

Lb»  PRicÉDENs  ,    WOALTER,    FABRICE,    Homme» 
d'Armes  du  l^largrave  d'Ursinkeo. 

w  o   A   i   Y   B   K. 

Oui,  oui  ,  courage  et  vengeance  !  .Aniis,  le  légitime  souve^ 
rain  de  Doruheim  expire,  voici  ses  assassins. 
fM.  )  (  Woalter  et  set  compagnons  se  précipitent  sur  les  hcnmes  il'ar> 
La  Cayern€,  V 
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me*  «In  Paron;  "Woa'fef  s'atticli»-  .1  Hiiyinond,  et  Ulrir  a  A\ex\%.La  mé. 
lf^<r»i  Ht  ^(  mi.iip.I.C  fim.l  du  tlir.Urt's'i-croulc  ainsi  (]ii<*le  j)ilior,  cl 
laivAr  v«iir  l«  c.iiH'j.'giir  Le»  xil'ngcoi»  p»  villii^«'oiscs  iurrecnt  tlivfT* 
Cittg-|>|iP(.  I>>iyiit<ii.«l  rt  AIrxis  sont  vaincus  ,  ainsi  qui'  Irurs  s.itel> 
lirrs  »iN  wjiil  l'-rronsos  »  1<"«  Itommes  vl'.i  inc<  d*- Gustave  1rs  couchent 
m  jou-  ;  (pu%i<vp,  Ul'ic,  VVcilier  it  •  Icnience,  volent  dans  les  broi 
l'ua  ur  1  uuiir  ri  rvn  crcient  la  diriniié.) 

w   o   A   L   T   £   n  ;   avec  énergie. 

N0111  iiiomihoiis  !  périssent  ainii  tous   le»  traîtres  et  \cs 
tcéiérats. 

(Giand  tableau  général.  Le  rideau  tombe.) 


F  IN. 


T 


PQ     Boirie,  Jean  Bernard  Eugène 

2198    Cantiran  de 

B27C3      La  caverne  de  Souabe 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


